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    Prologue


    — On a déjà vu un truc pareil, par chez vous ? demanda le roi Connerad Lenclume à l’émissaire de la citadelle de Felbarr.


    Ils se tenaient dans une petite tour de guet, à l’aplomb de la Vallée du Gardien, les yeux levés vers les cieux noirs. Le soleil pénétrait à grand-peine cet étrange couvercle. Les nuées tourbillonnantes laissaient passer si peu de lumière que, dans tout le Nord, plus une ombre n’était visible depuis plusieurs jours.


    — Personne a jamais rien vu de pareil, mon bon roi, répondit le vieux vétéran bourru surnommé Dain le Souillon. Pour autant, on pense pas que ce soit bon signe.


    — C’est ces maudits orques, martela Connerad. Les affreux d’Obould. Sûr que c’est eux, ou le monde tourne plus rond et les gnomes ont la barbe assez longue pour qu’on se prenne les pieds dedans.


    Dain le Souillon acquiesça. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’il était envoyé par le roi Emerus Guerrecouronne : le royaume des Flèches était d’évidence derrière ce coup fourré… À tout le moins, les nains des Marches d’Argent étaient unanimement prêts à parier que l’engeance d’Obould connaissait l’origine du phénomène.


    — Des nouvelles de la citadelle d’Adbar ? lança Connerad en référence à la troisième implantation naine des Marches d’Argent. Là-bas aussi, c’est visible ?


    — Oui-da, les rois jumeaux l’ont vu et enquêtent en Outreterre.


    — D’après toi, ils seront à la hauteur du problème, quel qu’il soit ? s’inquiéta Connerad.


    La citadelle d’Adbar avait récemment couronné deux rois : les jumeaux Bromm et Harnoth, fils du vieux roi Harbromm, lequel avait régné près de deux siècles jusqu’à sa mort récente – à l’échelle naine. Très bien formés, les jumeaux n’avaient pas eu à gérer de crise militaire ou politique grave : les dernières décennies avaient été calmes.


    — Qui peut le dire ? éluda Dain le Souillon en secouant la tête avec gravité.


    Le roi Harbromm avait eu beaucoup d’amis chers, dont Dain lui-même, à la citadelle de Felbarr, et, pour le roi Emerus, c’était presque un frère. La perte de ce grand meneur de nains, tout juste mis en terre, pouvait s’avérer désastreuse si ce machin, cet assombrissement, était aussi néfaste qu’il y paraissait.


    Dain le Souillon flatta l’épaule de Connerad Lenclume avec affection.


    — Et toi, t’étais prêt ? demanda-t-il. Quand la mort du roi Banak t’a porté à la tête de Castelmithral, tu connaissais toutes les ficelles ?


    — Je les connais toujours pas, admit Connerad après un grognement. Y a que de loin qu’une couronne ça paraît facile à porter.


    — Depuis le trône, c’est une autre affaire, convint Dain le Souillon, ce à quoi Connerad opina. Alors dis voir, jeune roi de Castelmithral, qu’est-ce que t’as appris, au juste ?


    — À faire le tour de ce que je sais pas, martela le roi Connerad. Et ce qu’on ignore risque de valoir de gros ennuis à mes gars.


    — Faut envoyer des éclaireurs, alors.


    — Ouais, et pas qu’une poignée ; repars avec eux. Comme ça, tu seras de retour à Felbarr en ayant vu de tes propres yeux ce qu’il y a à voir.


    Dain le Souillon soupesa ces propos, puis se fendit d’un salut pour le jeune roi de Castelmithral.


    — Te voilà prêt, dit-il en flattant une nouvelle fois, avec plus de vigueur, l’épaule de Connerad. Y a plus qu’à espérer que les jumeaux d’Harbromm apprennent le boulot aussi vite.


    — Ils sont deux, ça doit aider, fit valoir Connerad. Ça doit aider.


    Le souverain eut un nouveau regard pour l’épais couvercle qui paraissait constitué de fumée et de bien pire encore ; même en plein jour, on y voyait moins qu’au clair de lune, et pas une étoile n’était visible.


    — Ouais, ça doit aider, répéta-t-il, plus pour lui-même que pour son invité.


     


    * * *


     


    — Je suis prêtre de Gruumsh le Borgne ! protesta l’orque de haute stature.


    — Un titre éminent que j’espérais synonyme d’un minimum d’intelligence, se moqua un Tiago Baenre hilare.


    — Nous venons porteurs d’une occasion unique, enchaîna Tos’un Armgo. Il y a là de quoi ravir ton Gruumsh, pas vrai ?


    — Gruumsh…, commença l’orque, aussitôt coupé par Tos’un.


    — Le dieu des orques n’a pas envie d’un grand bain de sang humain, elfe et nain ?


    L’immense orque se fendit d’un sourire goguenard en détaillant Tos’un des pieds à la tête.


    — Uryuga te connaît, dit le chaman.


    Amusé par cette habitude typiquement orque qui consiste à s’exprimer à la troisième personne, Tiago ricana de nouveau.


    — Tu parles des elfes, poursuivit Uryuga. Tu connais les elfes. Tu vis chez les elfes !


    — Vivais, corrigea Tos’un. J’ai été chassé, par celle-là même qui a tué beaucoup des tiens près de la caverne sacrée.


    — Ce n’est pas ce que raconte mon peuple.


    Tos’un fit mine de répondre, puis se contenta d’un gros soupir. Ce qu’il avait fait à l’époque, au côté de son épouse, Sinnafain, jouait forcément contre lui. Certes, il avait abandonné Sinnafain aux poursuivants orques, tout à l’idée de rejoindre Doum’wielle et de la conduire en Outreterre, mais, si l’échauffourée avait laissé des survivants orques, ils avaient dû remarquer que Tos’un ne fuyait pas Sinnafain ; il voyageait avec elle.


    Uryuga s’esclaffa et voulut insister. Cette fois, ce fut Tiago qui le coupa.


    — Il suffit, tonna le fils de la Maison Baenre. Regarde le ciel, imbécile. Que vois-tu ? Nous avons bloqué le soleil, rien de moins ! Comprends-tu le pouvoir qui a fait irruption sur ces terres ? Si toi et cette tête de mule de roi Obould refusez d’entendre notre appel, nous saurons trouver un autre roi – et un autre prêtre – plus docile.


    Le chaman orque bomba le torse et regarda Tiago de haut. Le guerrier drow ne laissa paraître aucune trace d’intimidation.


    — Ravel ! lança Tiago en pivotant le buste.


    Le chaman suivit le regard de l’elfe noir et vit s’avancer… un autre Uryuga.


    — Qu’est ceci ? gronda l’orque.


    — Tu te crois unique ? railla Tiago. Assez grand et fort pour qu’un plan de conquête des Marches d’Argent repose sur les seules épaules d’un malheureux prêtre orque ?


    — Grand chaman, rectifia Uryuga.


    — Chaman mort, corrigea Tiago.


    Sa belle épée, semblable à un ruban de voûte étoilée, avait jailli de son fourreau pour appuyer sur la gorge d’Uryuga.


    — Je sers Gruumsh !


    — Tu tiens à le rejoindre ? Tout de suite ?


    D’une imperceptible torsion du poignet, Tiago fit apparaître un filet de sang sur le cou de l’orque.


    — Réponds, pressa le drow hargneux. Mais avant pense au glorieux spectacle que tu vas rater quand une marée orque, partie des hauteurs, déferlera sur les grandes villes de Luruar. Pense au massacre de milliers de nains, tout ça sans qu’Uryuga ait à lever sa pesante masse d’armes. Car c’est ce qui va se passer. Que tu vives ou non n’a aucune importance.


    — Si ça n’a aucune importance, pourquoi je vis encore ?


    — Parce que nous tenons à ce que les prêtres de Gruumsh prennent part à la guerre. La Reine Araignée n’est pas l’ennemie du grand et glorieux Borgne, elle souhaite partager cette victoire éclatante avec lui. Mais tu commences à me lasser, l’orque. Que choisis-tu, la guerre ou la mort ?


    Placé devant pareil énoncé avec une épée sous la gorge, Uryuga hocha très légèrement, mais avec conviction, sa grosse tête d’orque.


    — J’hésite encore, déclara Tiago avec un regard en arrière pour Uryuga-alias-Ravel. Tu es assez hideux pour t’acquitter de la tâche, dit-il au mage Xorlarrin.


    Ce disant, il accentua un peu la pression sur son épée ; la lame effilée trancha sans effort un peu de peau orque.


    — Empoigne ça, grinça l’elfe noir, les yeux rivés sur ceux du chaman. Je me réjouis à l’idée de voir tes doigts rouler au sol.


    Ravel éclata de rire tandis que Tos’un trépignait, mal à l’aise.


    Tiago retira son épée en un clin d’œil, saisit l’orque par le col et l’obligea à se pencher.


    — Nous t’offrons tout ce dont tu as toujours rêvé, cracha-t-il au vilain museau de l’orque. Le sang de tes ennemis va rougir le flanc des montagnes, les halls nains vont voir affluer ton peuple. Les plus grandes cités de Luruar vont courber l’échine, trembler en entendant résonner les bottes ferrées des orques. Et tu oses hésiter ? Tu devrais plutôt te prosterner devant nous, éperdu de gratitude.


    — À t’entendre, cette guerre dont tu crèves d’envie est gagnée d’avance.


    — Douterais-tu de nous ?


    — Ce sont des drows qui ont poussé le premier roi Obould à marcher sur Castelmithral, rétorqua Uryuga. Un petit groupe, avec de grandes promesses plein la bouche.


    Le malaise de Tos’un s’accentua. Il avait fait partie des quatre va-t-en-guerre évoqués par Uryuga même si, du haut de ses trente hivers tout au plus, le chaman orque ne pouvait qu’ignorer ce lointain détail historique.


    — Cette guerre-là avait déplu à Gruumsh ? s’étonna Tiago. Vraiment ? Ton dieu n’a pas aimé l’issue du conflit, qui a offert à ton peuple un royaume dans les Marches d’Argent ?


    — Un royaume que nous défendons bien, mais qui sera balayé si la guerre est perdue.


    — Voilà bien des propos de lâche.


    — Uryuga n’est pas un lâche ! gronda l’orque.


    — Dans ce cas, qu’attendons-nous ?


    — Il y a sept royaumes face au nôtre, lui rappela le chaman.


    — Vous ne combattrez pas seuls, promit Tiago en désignant un point situé derrière Uryuga.


    L’orque posa un dernier regard soupçonneux sur le guerrier Baenre avant d’oser quitter des yeux le redoutable drow. À mesure qu’il se tournait, cependant, ses jambes mollirent ; dans le lointain, à bonne distance de l’épaulement battu par les vents, deux créatures à couper le souffle décrivaient des cercles dans le ciel.


    Deux dragons blancs montés par des géants du givre.


    Visibles quelques instants, ils fondirent presque aussitôt sur une vallée encaissée entre deux pics éloignés.


    Uryuga se retourna, bouche bée.


    — Vous ne combattrez pas seuls, répéta Tiago. Il ne s’agit plus d’une petite bande d’agitateurs elfes noirs. Je suis Tiago Baenre, noble fils de la Première Maison de Menzoberranzan et maître d’armes de la Maison Do’Urden. La lumière du jour est occultée par notre biais pour faciliter notre avancée ; notre toile immense rameute tous ceux qui ont soif de bataille. Les dragons sont de ceux-là. Quant aux géants du givre de Blanc Étincelant, ils n’ont qu’une hâte : terminer ce que leur dame Gerti commença voici un siècle.


    Uryuga secoua la tête, visiblement peu réceptif à ces références à des événements vieux de cent ans. Mais peu importait. Il n’était pas idiot au point de passer à côté de l’essentiel : les géants du givre étaient de la partie avec, semblait-il, deux dragons en prime.


    Des dragons !


    — Va voir le roi Obould, ordonna Tiago. Dis-lui que l’heure est venue de guerroyer pour la plus grande gloire de Gruumsh le Borgne.


    Au terme d’une courte hésitation, Uryuga hocha la tête et s’éloigna.


    — Convaincante, ton illusion, applaudit Tiago sitôt les elfes noirs sans témoin.


    Ravel retrouva son apparence normale et opina.


    — Je parlais des dragons, précisa le jeune Baenre. Montés par des géants, en plus. Bien joué.


    — Il va nous falloir plus qu’une illusion pour conquérir Luruar, tempéra Tos’un. L’ennemi est de taille : trois citadelles naines, une forêt pleine d’elfes et trois cités puissantes.


    — Ma sœur n’échouera pas, et l’archimage Gromph non plus, lui assura Ravel avec un dédain affiché.


    — Tu as séjourné trop longtemps en surface, fils Armgo, ajouta Tiago d’un ton méprisant. Au point d’oublier la puissance et l’influence de Menzoberranzan.


    Tos’un hocha la tête sans relever la pique. Pourtant, Tiago se trompait en ce qui le concernait. Tos’un n’avait rien oublié, que ce soit la guerre entre Obould des Flèches et Castelmithral ni même la précédente, quand la légendaire et quasi divine Mère Matrone Yvonnel Baenre, arrière-grand-mère de ce jeune coq, s’était fait fendre le crâne par le roi nain de Castelmithral.


     


    * * *


     


    Saribel leva un regard anxieux sur Gromph Baenre. Encadrée par trois mastodontes à peau bleue, la prêtresse se sentait minuscule.


    Constatant que l’archimage ne paraissait nullement intimidé, Saribel en tira quelque réconfort… avant de se rappeler que Gromph n’était pas son ami. Son allié, peut-être… mais de là à se fier au vieux magicien il y avait un gouffre.


    La prêtresse rajusta les pans de sa pèlerine en fourrure sous l’assaut du vent des cimes, frissonnant malgré la protection magique contre le froid.


    Nouveau coup d’œil à Gromph.


    Indifférent au vent et au gel, il marchait de son habituel pas conquérant, gonflé à bloc, sans la plus petite trace de doute ou d’hésitation.


    Elle le détesta.


    — As-tu mémorisé leurs noms ? lança Gromph à brûle-pourpoint, coupant court aux ruminations de Saribel.


    Il l’a fait exprès, songea-t-elle, comme s’il lisait dans ses pensées.


    — Eh bien ? s’impatienta Gromph alors que la prêtresse, prise de court, tentait de se ressaisir.


    L’archimage eut un ricanement méprisant et secoua la tête.


    — Les frères de Thrym, éructa Saribel, que nous allons présenter au jarl Fimmel Orelson.


    — Trois des dix frères du dieu des géants du givre, précisa Gromph.


    — Oui.


    — Te rappelles-tu leurs noms ?


    — C’est important ?


    Gromph s’immobilisa, se tourna vers Saribel et la fusilla du regard.


    — Depuis plusieurs dizaines, j’essaie de comprendre ce qui a pu pousser la matriarche Baenre à bénir ton union avec Tiago, te faisant entrer de plain-pied dans la Maison. J’ai d’abord voulu croire qu’il s’agissait de renforcer les liens avec la jeune cité de Q’Xorlarrin, de rappeler à Mère Matrone Zeerith que la survie de son monde dépend du bon vouloir des Baenre.


    Il ménagea une pause, laissa errer son regard et hocha la tête, comme pour acquiescer à son propre raisonnement. Puis s’empressa d’ajouter :


    — Vraiment, jeune prêtresse, même cette agréable perspective ne justifie pas le fait d’avoir à supporter ta bêtise crasse.


    Saribel ravala sa salive et réprima le tremblement de ses lèvres, consciente que Gromph pouvait l’annihiler à tout moment d’une simple pensée.


    — Beorjan, Rugmark et Rolloki, récita-t-elle.


    — Lequel est Beorjan ? la pressa Gromph.


    Saribel sentit la peur revenir à la charge. De taille égale – près de sept mètres –, les trois géants affichaient un gabarit et une musculature comparables. Une similitude qui ne s’arrêtait pas là : mêmes cheveux longs et blonds, mêmes fourrures de coupe identique, même hache gigantesque à double tranchant.


    — Alors ? s’impatienta Gromph.


    — Je n’arrive pas à les distinguer, admit Saribel, impuissante, songeant qu’elle venait de prononcer ses dernières paroles.


    De fait, le regard noir de l’archimage s’appesantit sur elle… jusqu’à ce que l’un des géants éclate de rire.


    — Moi non plus, confia Gromph. Et je les ai vus grandir !


    Lui aussi se mit à rire – ce que Saribel, l’instant précédent, aurait jugé impossible. Il flatta l’épaule de la jeune prêtresse et donna le signal du départ.


    — Je suis Rugmark, quatrième frère de Thrym, récita celui qui ouvrait la marche.


    — Moi Beorjan, septième frère de Thrym, dit le géant qui se tenait à gauche, derrière les deux elfes noirs.


    — Et moi Rolloki, frère aîné de Thrym, dit le voisin de Beorjan.


    Et tous croyaient dur comme fer à cette fiction. Ces trois-là, Gromph les avait enrôlés magiquement sur ordre de Mère Matrone Baenre. Quelques sorts d’agrandissement et de permanence, des séances avec Methil au cours desquelles l’illithid avait implanté leur nouvelle identité à trois créatures trop bêtes pour résister, et le tour était joué : doppelgangers parfaits, les géants étaient la vivante image de trois des dix frères que la légende attribuait à Thrym, divinité tutélaire des géants du givre.


    Trois outils surpuissants à la disposition de Mère Matrone Baenre.


    — Voilà la forteresse des géants du givre, Blanc Étincelant, indiqua l’archimage en désignant le haut du sentier. Juste après le coude. Fais une entrée remarquée et joue bien ton rôle.


    — À ce petit jeu, vous êtes bien meilleur que moi, se défendit Saribel. Vous êtes sûr de ne pas vouloir…


    — Très chère fiancée de Tiago, l’interrompit Gromph, prends cette épreuve comme ton examen d’entrée à la Maison Baenre. (Il vint se placer tout près d’elle.) Vois-tu, je suis en mesure de réparer les dégâts que pourrait causer ta bêtise dans les négociations, quitte à oblitérer le jarl Fimmel pour placer un laquais plus commode si tu ne le convaincs pas. Aussi n’ai-je rien à redouter de ton éventuel échec.


    Comme Saribel se détendait, il s’empressa d’ajouter :


    — Toi, en revanche, tu as tout à perdre. Si jamais tu me décevais, ma foi, de nombreuses prêtresses ne demanderaient pas mieux que d’épouser Tiago Baenre, et issues de maisons plus prestigieuses que vous autres Xorlarrin, quels que soient les grands airs ridicules que vous prenez depuis que vous vous rêvez en cité indépendante.


    Autour d’eux, les géants se mirent à glousser ; l’un d’eux fit jouer sa hache massive dans la paume de sa main gauche.


    — J’aurais grand-peine à te voir échouer, chère Saribel, conclut Gromph.


    Un claquement de doigts plus tard, il n’était plus là.


    Saribel Xorlarrin prit une profonde inspiration et se rappela qu’elle était haute prêtresse de Lolth, héritière d’un puissant clan drow – et même princesse d’une cité. Il ne s’agissait ni plus ni moins que de géants du givre ; massifs, certes, mais surtout stupides et ignares en matière de magie.


    Elle avait préparé un sort qui l’autorisait, presque instantanément, à se téléporter dans la caverne où les drows avaient établi leur camp de base. Hélas ! à la lueur de l’ultimatum posé par Gromph, cette porte de sortie était une fausse bonne idée en cas d’échec des tractations.


    — Il suffit, murmura-t-elle entre ses dents.


    S’adressant ensuite à ses trois gigantesques compagnons, elle lança d’une voix déterminée :


    — Allons-y.


     


    * * *


     


    — C’est très pénible, déplora Mère Matrone Quenthel qui, dans la foulée de Gromph, arpentait un haut col de l’Épine dorsale du Monde.


    — Le froid ?


    — La lumière, corrigea-t-elle. L’immensité de ce monde sans plafond.


    — Nous sommes en lisière du sortilège de Tsabrak, expliqua l’archimage. Il fait plus sombre au cœur des Marches d’Argent.


    — Je hais cet endroit, dit la matriarche Baenre. Le foyer me manque.


    Gromph, du même avis, acquiesça. Il ouvrait la marche d’un pas résolu, le point de rendez-vous presque en ligne de mire par-delà l’épaulement tout proche, sur un plateau enneigé. Ce virage dépassé, le duo fut assailli par une bourrasque chargée de flocons aveuglants. Il fallut quelques pas supplémentaires aux drows pour distinguer leurs vis-à-vis qui, pourtant, étaient colossaux.


    Colossaux et blancs.


    Deux dragons.


    Des êtres d’une trempe inférieure à la matriarche et à l’archimage de Menzoberranzan seraient tombés à genoux dans l’instant… ou auraient fui, terrifiés, se réfugier derrière l’épaulement.


    — Belle journée, n’est-ce pas, magicien ? demanda le plus massif des deux, Arauthator, la Vieille Mort Blanche, l’un des plus puissants dragons blancs de tout Faerûn.


    — Je doute qu’ils soient de cet avis, père, enchaîna l’autre, un jeune mâle qui faisait à peine la moitié de la taille du premier. Ils sont minuscules, et le vent est trop froid…


    — Silence ! tonna la Vieille Mort Blanche d’une voix à faire trembler les cimes.


    Pour malaisé qu’il soit de voir un dragon blanc blêmir, il apparut nettement à Gromph et à la Mère Matrone que le jeune dragon, Aurbangras, se recroquevillait sous le poids de l’injonction.


    — Une belle journée, prélude à une aube glorieuse, dit Quenthel. Vous comprenez certainement l’objet de notre visite ?


    — Vous partez en guerre, énonça platement Arauthator. Et vous souhaitez que j’y prenne part.


    — Je vous offre en effet cette chance, pour la plus grande gloire de votre reine, déclara Quenthel.


    Le dragon pencha de côté son énorme tête cornue, l’air intrigué.


    — Le butin promet d’être fastueux, Vieille Mort Blanche, poursuivit la matriarche imperturbable. Tout ce que vous pourrez porter sera à vous. C’est bien conforme à l’usage ?


    — Que savez-vous, habile prêtresse ? demanda le dragon.


    — Je suis la voix de dame Lolth en Faerûn, répondit-elle avec autant d’assurance. Que suis-je censée savoir ?


    Le dragon grogna ; une brume festonnée de glace jaillit entre ses crocs acérés.


    — Nous savons que ce monde est mûr pour les dragons chromatiques, intervint Gromph. Que l’heure est venue pour eux d’empiler l’or et les joyaux.


    Le vieux mage ménagea un silence, posa un regard matois sur le dragon et ajouta, mystérieux :


    — Une pile qui s’élèvera jusqu’aux Neuf Enfers.


    Arauthator se redressa ; ses yeux étaient aussi froids que le souffle qu’il était capable de produire.


    — Votre souveraine n’est pas la seule à nourrir des ambitions, fit valoir la matriarche. Dans sa sagesse, la Reine Araignée m’a montré que vos objectifs et les miens se rejoignent ici même, dans les Marches d’Argent. L’occasion qui se présente nous concerne au même chef, et c’est de bonne foi que je viens à vous. Prêtez-nous votre pouvoir et nous partagerons le butin. Pour votre reine et la mienne.


    Le dragon émit un son curieux, comme le renvoi d’un pic enneigé ; les drows mirent un instant à comprendre qu’Arauthator riait.


    — Je ferai de nombreux voyages entre le Sud et mon repaire, les informa le dragon. Et, chaque fois, je reviendrai chargé de trésors.


    — Votre valeur le justifie amplement, convint la Mère Matrone en s’inclinant.


    Gromph, lui aussi, jugea plus sage de se fendre d’une courbette, mais sans quitter Quenthel des yeux. Elle lui avait affirmé que les grands vers se laisseraient facilement enrôler ; selon elle, l’agitation des plans inférieurs trahissait l’importance des dragons chromatiques sur Toril.


    De toute évidence, sa sœur avait vu juste. En cette heure historique, cela rappela une nouvelle fois à Gromph qu’il avait contribué à créer une entité surpuissante dans la personne de Quenthel. Lui qui, peu de temps auparavant, ourdissait le trépas de sa sœur, n’osait même plus ne serait-ce qu’orienter ses pensées dans cette funeste direction.


     


    * * *


     


    — Celui-ci, dit Ravel à Tiago en désignant, à travers le miroir magique, un guerrier orque massif qui déambulait en toute confiance dans le campement.


    — Impressionnant, murmura Tiago. Il survivrait peut-être à ma première attaque… mais pas au second coup d’estoc.


    Du coin de l’œil, Ravel posa un regard intrigué sur le guerrier drow prétentieux et s’autorisa un léger mouvement de tête.


    — Si tout se déroule comme prévu, cet orque-là, Hartusk, va devenir notre meilleur ami.


    — Dans sa petite tête.


    — C’est tout ce qui compte, martela le mage. Hartusk est un traditionaliste, un chef de guerre assoiffé de sang avide d’en découdre. Uryuga m’a confié que ledit Hartusk a mené plusieurs raids sur les humains, nains et elfes de la région. En toute discrétion, bien sûr, car le roi Obould (il désigna un orque assis à une longue table de banquet, couvert de bijoux, vêtu d’une pelisse à doublure pourpre et coiffé d’une couronne tapageuse d’or terne, sertie de pierres semi-précieuses) ne tolère pas de telles activités.


    — Uryuga a dit que ce roi fantoche poserait un problème, dit Tiago. Nous lui offrons des alliés puissants, des conquêtes grandioses, et il secoue sa vilaine tête.


    — Fantoche ?


    — Un roi orque qui redoute la guerre ? s’offusqua bruyamment Tiago.


    — Il lorgne surtout sur l’héritage laissé par son ancêtre, la vision du premier Obould des Flèches, précisa Ravel. Aux lauriers de la guerre, Obould préfère l’énergie de la paix.


    — Qu’est-ce qui arrive à ces satanés orques ? se désola Tiago.


    — Ils mûrissent, badina Ravel en réponse au trait d’esprit du jeune Baenre.


    Le magicien drow eut un sourire malicieux en voyant apparaître une nouvelle silhouette près de celle d’Obould. La ressemblance lui sauta aux yeux.


    — Lorgru, fils aîné et successeur désigné d’Obould, dit-il.


    — Belween, deuxième bâtard de Berellip, corrigea Tiago.


    Informé du subterfuge, il savait lui aussi que le vrai Lorgru dormait dans un lit de mousse sur la rive orque de la Surbrin, victime d’une berceuse discrète mais insistante : le poison drow.


    Ravel éclata de rire.


    Dans le bivouac orque, le faux fils d’Obould se présenta devant son père présumé avec le repas du roi testé par les goûteurs – une précaution devenue cruciale lors de la dizaine écoulée, depuis que les cieux obscurcis faisaient naître çà et là rumeurs de guerre et appels aux armes.


    Quand le faux Lorgru eut salué comme il se doit et pris congé, Obould entama son repas, faisant couler chaque bouchée avec une grande rasade de piquette.


    — Le roi sera mort d’ici au matin, déclara Ravel avec confiance. Alors débutera la lutte entre ses nombreux fils, dès que son héritier sera accusé du meurtre.


    — Et aucun ne triomphera, dit Tiago.


    — Aucun n’y survivra, très certainement, convint Ravel avec un sourire signifiant qu’il ferait de son mieux pour arriver à ce résultat. Hartusk réclamera le trône ; qui, parmi les orques, osera s’opposer à un puissant chef de guerre appuyé par les drows de Menzoberranzan et par une légion de géants du givre de Blanc Étincelant ?


    Tiago hocha la tête. Tout se déroulait à merveille. Saribel n’avait pas démérité : le jarl Fimmel Orelson avait sonné le rappel des autres clans de l’Épine dorsale du Monde, les ralliant à la cause. Tous avaient hâte de se battre. Par sa simple existence, le vaste royaume des Flèches privait les géants de leurs raids traditionnels sur le bon peuple des Marches d’Argent. Quant à s’attaquer aux orques, à quoi bon, puisqu’ils n’avaient pas assez de butin et de bétail pour les intéresser ?


    — Pour nous, c’est aussi bien qu’Obould ait rejeté l’offre transmise par Uryuga, déclara Ravel.


    Tiré de ses réflexions, le maître d’armes contempla son ami magicien et le pria de s’expliquer.


    — Obould aurait fait un chef de guerre réticent, reprit le mage. À la moindre proposition d’armistice d’une ville ou d’une citadelle, il aurait sauté sur l’occasion d’étoffer ses lauriers en acceptant les termes du traité. Il est, et sera toujours, obnubilé par le rêve de paix de son ancêtre. Hartusk ? Aucun danger. Celui-là aime le sang, et rien d’autre.


    — Cela étant, le royaume des Flèches risque la scission, prévint Tiago.


    Ravel secoua la tête.


    — La plupart des orques se rangent à l’avis d’Hartusk, dit-il. Ces bestiaux-là se lassent de la ligne imaginaire qui définit leur frontière. Hormis à la forteresse des Flèches Sombres où vivent les plus fidèles sujets d’Obould, les orques du royaume parlent à voix basse du luxe dans lequel vit la famille royale depuis l’accord conclu avec les autres peuples. Un vif ressentiment agite la piétaille, sans oublier… une soif de bataille, de victoires, de sang. Chez beaucoup, le message d’Hartusk résonnera comme le ferait le cor de Gruumsh en personne.


    — Dans ce cas, Obould sera vite oublié, abonda Tiago. Voué aux oubliettes de l’histoire, bien vite balayé sous un coin de tapis crasseux et tourné en dérision.


    — Cent mille orques vont s’élancer, des légions de géants derrière eux, s’échauffa Ravel, dont les yeux rouges luisaient à la lueur des torches.


    — Nous renforcerons leurs lignes avec tout ce que l’Outreterre contient de gobelins, de gobelours et d’ogres, dit Tiago, gagné à son tour par l’excitation.


    — Et de créatures plus néfastes encore ! ajouta Ravel, ce qui fit rire le jeune Baenre.


    Ils étaient envoyés ici pour fomenter une guerre.


    Un petit jeu auquel les drows excellaient.

  


  
    Première partie
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    Sous des cieux incertains

  


  
     


    Quelle aisance dans ma démarche quand je me sens engagé sur la voie de la justice, quand je sais que mon cap est le bon ! Sans hésitation, j’avance à grands pas, pressé de toucher au but, conscient qu’une fois ma mission accomplie je laisserai un monde meilleur dans mon sillage.


    Tel fut le cas quand je retournai à Gontelgrime pour y secourir un ami cher. Et tel fut le cas quand je quittai ce lieu obscur pour retourner à Port Llast, où les esclaves rescapés ont retrouvé leur foyer.


    Il en est de même aujourd’hui, en route pour Longueselle, où Gaspard Pointepique doit être libéré de sa malédiction. Sûr de mon fait, j’avance à grands pas.


    Mais qu’en sera-t-il ensuite, alors que je me dirige vers Castelmithral et le royaume des Flèches… pour déclencher une guerre ?


    Mon pas va-t-il ralentir à mesure que la joie de repartir à l’aventure avec mes vieux amis vacille sous le poids des ténèbres qui nous attendent ? Que faire si je n’arrive pas à digérer l’assertion de Catti-Brie, qui martèle que les orques sont une engeance irrécupérable, ou l’insistance de Bruenor quand celui-ci affirme que la guerre a déjà commencé ? Qu’annoncent ces désaccords pour l’amitié et l’unité qui sont la marque des Compagnons du Hall ?


    Je me refuse à tuer sur ordre d’autrui, fût-ce un ami. Non, pour dégainer mes épées, j’ai besoin de savoir, au fond du cœur et de l’âme, que je combats pour la justice, que je défends une noble cause ; une cause qui mérite que l’on meure pour elle et, plus important encore, que l’on tue pour elle.


    C’est essentiel, indissociable du cap que je me suis fixé. Il ne suffit pas que Bruenor déclare la guerre aux orques d’Obould et lance les hostilités. Je ne suis pas un mercenaire, que ce soit pour l’or ou au nom de l’amitié. Il doit y avoir autre chose.


    Avant de partir en guerre, je dois y consentir.


    Je m’attends à un périple agréable jusqu’à Castelmithral. Environné des êtres qui me sont les plus chers, j’ai plaisir à reprendre la route. Mais je m’attends également à voir mon pas se raidir, et peut-être s’alourdir, à mesure que ma conscience me tiraille.


    Cas de conscience, simple indécision ? Même sur ce point, je vacille entre croire et ne pas croire.


    Pour aller à l’essentiel, je ne suis sûr de rien. Quand bien même Catti-Brie ne ferait que répéter les propos de Mailikki, ce qu’elle affirme et que je suis enclin à croire, mon cœur se refuse à accepter ces propos tels quels… et ce que me dicte ma conscience prime par-dessus tout. Oui, même par-dessus les injonctions d’une déesse.


    Certains qualifieront mon entêtement d’orgueil démesuré, et je ne puis leur donner entièrement tort. À mes yeux, cependant, il ne s’agit pas d’orgueil mal placé mais de sens aigu des responsabilités. Quand j’ai pris fait et cause pour la déesse, c’était parce que Mailikki s’accordait à merveille à mon propre sens des valeurs. Je me reconnaissais dans les fondements de son dogme ; faute de quoi elle n’aurait rien signifié de plus, à mes yeux, que tous les autres dieux de Toril.


    Car je ne veux pas d’un dieu qui dicte mon comportement, mes moindres faits et gestes. Non merci. Les dieux n’ont pas à sanctionner ce que je trouve juste ou injuste.


    Ce n’est pas la crainte du courroux divin qui me fait suivre la voie que me dicte mon cœur. En vérité, un tel aveuglement m’est toujours apparu superficiel, voire dangereux à terme. Doué de raison, je sais d’instinct distinguer le bien et le mal. Quand il m’arrive de m’égarer, celui qui s’en offusque le plus n’est pas une entité invisible et supérieure dont les lois sont invariablement relayées – et parfois mal interprétées – par un clergé composé de mortels faillibles. Non, quand Drizzt Do’Urden s’égare, le plus blessé, c’est Drizzt Do’Urden.


    Il ne peut pas en être autrement. Je suis resté sourd à l’appel de Mailikki en m’engageant sur un chemin discutable aux côtés d’Artémis Entreri, Dahlia et consorts. Et ce ne fut pas davantage sur ordre de Mailikki que j’ai fini par me détourner de Dahlia sur les pentes du Cairn de Kelvin ; cette rupture m’a été dictée par mon cœur et ma conscience.


    Me voici, semble-t-il, revenu au point de départ, à savoir ma rencontre avec Mailikki.


    À cette époque, j’avais trouvé son nom synonyme de vérité. J’insiste, cependant. La vraie déesse, c’est ce que me dicte mon cœur, et je n’ai pas besoin de regarder plus loin pour déterminer le cap à suivre.


    Peut-être suis-je bouffi d’orgueil.


    Qu’il en soit ainsi.


     


    Drizzt Do’Urden

  



    1
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L’ÉTÉ DE LA DISCORDE


    — Qu’est-ce qu’ils mijotent, ces chiens-là ? demanda le roi Bromm de la citadelle d’Adbar, sitôt informé par les éclaireurs.


    — Rien de bon, aussi sûr que le cul des bébés gobelins brille au soleil, répondit son jumeau et cosouverain Harnoth.


    Les deux frères échangèrent un regard et hochèrent la tête, l’air sombre, conscients de se trouver face à la première épreuve de leur règne. Certes, ils avaient connu leur lot de querelles diplomatiques et militaires : une négociation commerciale avec Felbarr qui avait failli tourner au pugilat entre Bromm et l’émissaire du roi Emerus, Parson Glaive ; un différend territorial avec les elfes du Boilune, si tendu que les dirigeants de Lunargent et Sundabar étaient venus calmer le jeu ; et même quelques accrochages avec les renégats va-t-en-guerre d’Obould, dont les raids comprenaient géants et autres monstruosités. Mais, si les éclaireurs disaient vrai, les rois jumeaux de la citadelle d’Adbar n’avaient à ce jour jamais eu affaire à pareil chambardement.


    — Des centaines, tu dis ? lança Bromm à Ragnerick Frappebedaine, jeune nain déjà fort d’une longue expérience d’éclaireur.


    — Des centaines et des centaines, confirma Ragnerick. À tel point que la vallée haute de la Surbrin pue l’orque comme c’est pas permis, mes rois. Ils sont déjà à l’orée du Boilune : des volées de flèches ont fusé du sous-bois dans le ciel noir.


    Ces derniers mots firent l’effet d’une douche froide ; la nuit éternelle qui s’appesantissait sur les Marches d’Argent accablait tous les esprits présents.


    — Ils vont foncer sur Castelmithral, c’est couru, fit valoir Bromm.


    — Faut passer le mot en vitesse à Emerus et Connerad, convint son frère.


    — Ça fait une trotte, jusqu’à Castelmithral…


    Harnoth acquiesça. Les trois citadelles naines de Luruar formaient un semblant de ligne ; Adbar au sud-ouest de Felbarr, elle-même à égale distance de Castelmithral, plus loin au sud-ouest. Pour l’essentiel, le trajet longeait le Boiluisant – réunion en croissant de Boilune et Bois Froid – par le sud. D’une citadelle à l’autre, la route s’étirait sur près de deux cents kilomètres, soit en théorie dix bons jours de marche… et le double en montagne. Les trois places fortes étaient reliées par des voies souterraines de l’Outreterre Haute mais, là aussi, la route était longue et difficile.


    — Faut se bouger, insista Harnoth. On peut pas laisser les nôtres face au danger… Si ça se trouve, on est les seuls à savoir.


    — Non, rétorqua Bromm, Connerad est forcément au courant. Il a toute une armée orque qui campe à sa porte. Il sait.


    — Mais faut qu’on sache ce qu’il lui faut, dit Harnoth. (Bromm hocha la tête.) Je vais conduire une légion jusqu’à Felbarr par les tunnels ; de là, si nécessaire, on poussera jusqu’à Castelmithral.


    — L’Outreterre, nota Bromm, la mine sombre. Des années qu’on évite de se risquer là-dedans, sauf pour aller jusqu’à Sundabar. Lésine pas sur les troupes.


    — Et toi, ajouta Harnoth en opinant, verrouille bien Adbar.


    — Déjà bouclée à double tour. Se pourrait bien que je sorte jeter un œil dehors, histoire d’aller chasser ces orques de l’orée du Boiluisant. La prochaine fois qu’on se bouffe le nez avec les elfes pour une querelle territoriale, ils seront bien avisés de pas oublier notre coup de main.


    — Ils sont des centaines, fit valoir Harnoth, le visage fermé.


    — Bah ! c’est rien que des orques, balaya Bromm d’un revers de main dédaigneux. On pourrait les équarrir. Leur peau tendue ferait une route bien souple entre Adbar, Felbarr et Castelmithral.


    Le roi Harnoth commença par saluer la boutade d’un gros rire, en oublia bien vite le caractère absurde, puis s’autorisa à imaginer à quoi une telle route pourrait ressembler.


     


    * * *


     


    — Parés à cogner ! annonça au roi Connerad la générale Dagnabbet, digne fille de Dagnabbit et petite-fille de l’illustre général Dagna.


    Perchés sur un promontoire au nord de Castelmithral, ils contemplaient la vallée haute de la Surbrin, puissant cours d’eau rendu terne et sans relief sous les cieux noirs, et les conifères élancés du Boilune, qui formaient un liseré plus sombre encore au nord-est.


    — Les Tord-Boyaux veulent en découdre, mon roi ! s’écria Balthazar Beigne, chef de la mythique brigade et garde du corps de Connerad.


    Une brigade d’où fusèrent aussitôt les hourras.


    Mais Connerad secouait la tête chaque fois qu’il était question de passer à l’action. Il gardait les yeux rivés sur la lointaine marée orque, en contrebas. Quelque chose allait de travers.


    Face à face, les armées orques roulaient comme des essaims d’abeilles, se mélangeaient pour former un grand nuage noir qui rendait la vallée aussi sombre que le ciel.


    — Maintenant, mon roi ! plaida Balthazar Beigne. Ces crétins-là se battent entre eux. Par centaines, on va les écraser.


    Comme il remontait vers Connerad pour continuer sa diatribe, Dagnabbet lui fit signe de reprendre sa place.


    — Vous en pensez quoi ? demanda la jeune naine.


    — Et toi ? lança Connerad à sa générale, promise au commandement de la garnison de Castelmithral.


    — J’en pense que ça fait trop longtemps que ma hache n’a pas tranché d’orque, répondit Dagnabbet avec un sourire malicieux.


    Connerad se fendit d’un hochement de tête, même s’il était loin de partager l’enthousiasme de Dagnabbet. Il n’arrivait pas à chasser son idée noire : un détail clochait.


    — Faut se mettre en route, insista Balthazar Beigne. Ça fait une trotte, jusqu’à la vallée.


    Le roi Connerad contempla Dagnabbet, puis Balthazar : leur hâte lui fit redouter de pécher par excès de prudence. Un chef digne de ce nom avait-il le droit de se montrer timoré ? Voyait-il ce qu’il avait envie de voir dans l’unique dessein de ne courir aucun risque ?


    Grondant de sa propre faiblesse, Connerad faillit donner l’ordre de charger tête baissée. Il préféra reporter son attention sur le chaos en contrebas… et cet effort de concentration lui apporta la réponse attendue.


    Cette bataille entre orques, dans la vallée haute de la Surbrin, n’en était pas une.


    — Tous à l’intérieur, murmura-t-il.


    — Hein ? fit Balthazar Beigne.


    — Mon roi ? s’étonna Dagnabbet.


    — C’est quoi, ce cirque ? beugla Balthazar.


    — Ce cirque, c’est mon roi qu’a senti un coup fourré, rétorqua Dagnabbet.


    — Je t’ai demandé ce que t’en pensais, dit Connerad à la générale. Et je te repose la question.


    Il désigna l’amas mouvant d’orques qui, dans le lointain, paraissaient minuscules.


    — Aucune discipline, trancha-t-elle presque aussitôt. Une foule, pas une armée.


    — Ouais, on est d’accord, dit Connerad.


    Dagnabbet resta un long moment à dévisager le jeune roi de Castelmithral.


    — Alors ? s’impatienta Balthazar Beigne.


    Un sourire, peut-être un peu résigné mais aussi admiratif, éclaira le visage de Dagnabbet. Après un hochement de tête respectueux en direction de Connerad, son souverain, elle répondit à la cantonade :


    — Les orques de la forteresse des Flèches Sombres se battent mieux que ça.


    — Hein ? éructa le guerroyeur effréné.


    — Tout juste, apprécia Connerad.


    — Ils essaient de nous pousser à faire une sortie.


    — Allons surtout pas les décevoir ! tonna Balthazar, suscitant force vivats dans les rangs de la brigade Tord-Boyaux.


    — Non, décréta Connerad en secouant la tête. Pas question. (Il se tourna vers Dagnabbet.) Poste une ligne de guetteurs ; nous, on retourne à l’intérieur.


    — Mon roi ! beugla Balthazar Beigne, consterné.


    S’il était logique d’entendre s’époumoner un chef guerroyeur avide d’en découdre, Connerad ne se donna même pas la peine de répondre ; gueulards et virulents, les Tord-Boyaux étaient avant tout d’une loyauté indéfectible. Le souverain gagna la longue volée de marches permettant de redescendre jusqu’au plateau situé juste au-dessus de la Vallée du Gardien, où l’armée attendait. D’un signe, il ordonna à Dagnabbet et aux autres de le suivre. Une fois en bas, ils franchiraient les portes secrètes, puis emprunteraient les tunnels en pente jusqu’à la forteresse de Castelmithral.


    Il fallait un long moment pour descendre les deux mille marches, et les cris d’alerte venus du nord-est résonnèrent en bas bien avant l’arrivée du groupe de Connerad.


    — Orques ! Orques ! entendirent-ils. Des centaines, des milliers !


    Le roi Connerad en eut le souffle coupé. Rodé à l’action en tant que militaire du rang mais peu aguerri dans son rôle de chef, il saisit pourtant d’emblée la situation : il venait d’éviter de justesse une énorme erreur qui aurait valu à Castelmithral des pertes effroyables !


    — Pas possible ! s’écria la générale Dagnabbet. La vallée est trop loin !


    — Une troisième armée orque, rétorqua Connerad. L’autre mâchoire de l’étau qui nous aurait broyés si on était allés se mêler au faux combat.


    — Une troisième armée morte, alors ! déclara Balthazar Beigne.


    À la tête de sa troupe, il dépassa Connerad en trombe, avalant les marches trois par trois malgré la pente abrupte.


    Connerad s’immobilisa et empoigna les deux rambardes, empêchant ainsi ceux qui suivaient d’imiter les premiers Tord-Boyaux. Il réfléchit à toute allure, visualisa les chemins qui contournaient la montagne jusqu’à la vallée haute de la Surbrin et estima le temps nécessaire à une telle marche… une marche forcée qui, comprit-il, avait très certainement déjà commencé.


    — Non ! cria-t-il à tous ceux qui l’entouraient, et surtout à Balthazar Beigne et sa brigade. Aux maudites portes et on les ferme à double tour, j’ai dit !


    — Mon roi ! monta d’une même voix le cri de désespoir des féroces combattants de Balthazar.


    — Les orques déboulent tous ensemble, dit Connerad à Dagnabbet qui se tenait derrière lui, dans l’escalier. Par dizaines de milliers.


    La jeune naine opina, la mine sombre. Elle mourait d’envie de le contredire pour foncer tuer quelques orques. Un court instant, le souverain redouta que la résignation de Dagnabbet soit uniquement dictée par sa loyauté. Comme son père et son grand-père, elle était avant tout un parangon de discipline.


    — Si on pouvait dégommer ceux-là avant de se mettre à l’abri, dit-elle comme si, lisant dans les pensées du souverain, elle souhaitait apaiser ses craintes, je vous conseillerais de lancer la bagarre. Mais ils feront que nous ralentir. C’est leur mission, m’est avis. Ils vont débarouler en rugissant puis se replier à mi-chemin de la charge, c’est couru. Encore et encore, juste hors de portée. On sera sur leurs talons, on en massacrera même un bon paquet, c’est couru aussi.


    — Et là, les deux autres armées nous tomberont sur le râble avant qu’on se mette à l’abri, ajouta le roi Connerad en hochant la tête.


    Dagnabbet lui flatta l’épaule.


    — Vous avez fait le bon choix, mon roi. Deux fois coup sur coup.


    D’autres cris fusèrent au nord-ouest, signalant des orques en approche.


    — On n’y est pas encore, tempéra Connerad, qui reprit la descente à pleine vitesse.


    Alors que le roi et sa troupe n’avaient plus qu’une centaine de marches à franchir, ils eurent droit à un aperçu de la troisième armée orque, une vague sombre qui avançait en contournant les épaulements rocheux.


    — Des worgs, souffla Dagnabbet.


    En effet, la première ligne était composée de spécimens imposants montés sur de féroces loups sanguinaires. Dès que cette cavalerie distingua l’armée naine stationnée sur le plateau, des cors se mirent à sonner faux au milieu de chants adressés à Gruumsh – ceci sans que la meute ralentisse d’un iota, l’avant-garde grondante étant d’évidence aussi avide d’en découdre que les guerroyeurs.


    Connerad songea à donner l’ordre à Balthazar de charger… et constata que c’était superflu. Beigne et ses gars, eux aussi, avaient repéré la première ligne orque. À ce stade, rien de ce qu’aurait pu dire le souverain n’aurait plus eu la moindre portée. L’affrontement était imminent et la brigade Tord-Boyaux, plus que toute autre, connaissait sa place en pareil cas. Comme un seul nain, ils coururent, bondirent, dévalèrent les dernières marches, prirent pied sur le plateau et chargèrent bille en tête. Quand Balthazar Beigne cria aux chefs militaires de l’armée naine de faire reculer leurs troupes, les officiers ne se firent pas prier. Eux aussi connaissaient la place des Tord-Boyaux : en première ligne, comme les chevaucheurs de worgs l’apprirent bientôt à leurs dépens. Troupe de choc, la cavalerie avait besoin d’agresser l’ennemi au grand galop pour semer chaos et terreur chez les défenseurs. Mais, chez la mythique brigade Tord-Boyaux de Castelmithral, l’agressivité adverse n’inspirait qu’une chose : un regain de férocité.


    Avec les guerroyeurs en couverture, les arbalétriers nains tinrent vaillamment la position. Leur volée initiale partit juste avant le choc colossal.


    Les orques montés sur worgs furent fauchés net par un mur de carreaux, puis agressés par des nains bondissants en armure hérissée de piques.


    Pour les Marteaudeguerre, la bataille commençait en fanfare. Les poings cloutés des Tord-Boyaux firent grogner plus d’un orque et glapir plus d’un worg. Et la cavalerie orque avait pris trop d’avance sur l’infanterie pour obtenir son soutien.


    L’armée de Castelmithral leur tomba dessus et fit un massacre ; presque arrivé au pied des marches, le roi Connerad entendit retentir les hourras et les appels au sang orque.


    Cet enthousiasme aurait pu l’inciter à pousser l’avantage, mais la générale Dagnabbet, sur ses talons, lui murmura quelque chose à l’oreille. Désormais, c’était elle qui recommandait la plus grande prudence.


    Quand, enfin, Connerad mit un pied sur le plateau rocheux, il s’élança à toute allure vers les commandants de la garnison et donna l’ordre de resserrer les rangs. Dans le dos de l’arrière-garde, il cria aux dernières lignes d’opérer un demi-tour immédiat et de courir se mettre à l’abri.


    — Foncez et laissez les portes dégagées, rugit-il. Repli général en bon ordre !


    Maints regards contrits se tournèrent vers lui – il aurait été déçu par toute autre réaction –, mais les nains n’avaient pas pour habitude de discuter l’ordre de leur roi. Applaudissant toujours ses frères d’armes aux prises avec la première ligne orque, l’arrière-garde entama une retraite rapide et ordonnée.


    Le roi Connerad fit volte-face.


    — Va aux portes, ordonna-t-il à Dagnabbet.


    La guerrière naine, incrédule, en resta bouche bée.


    — J’ai besoin de toi là-bas, expliqua le souverain, sans quoi on va se retrouver coincés épaule contre épaule, et ceux qui pourront pas entrer vont se faire massacrer. Vas-y et fais-les avancer. Un de plus qui entre, c’est un de plus qu’est sauvé.


    Incapable de masquer sa frustration, Dagnabbet secoua la tête. D’un bond, Connerad l’empoigna par le col.


    — Tu crois que tout le monde inspire le respect comme Dagnabbet ? lui aboya-t-il en pleine figure. Que je peux envoyer un sous-fifre veiller à ce que ces maudites portes restent dégagées ? Que ceux que j’envoie se terrer comme des rats, parce que c’est ce que je fais, vont pas s’arrêter le temps de jeter un œil dehors ? J’ai besoin de toi, petite, plus que jamais.


    Dagnabbet se redressa et reprit aussitôt contenance.


    — À vos ordres, mon roi ! dit-elle sèchement. De votre côté, restez pas dehors jusqu’à ce qu’ils vous zigouillent. Vous avez besoin de moi et je vais faire mon devoir, mais tâchez de pas oublier que Castelmithral a besoin de vous. Plus que jamais, si ces maudits orques s’incrustent.


    Alors que Connerad opinait et faisait mine de se retourner, Dagnabbet le retint par l’épaule.


    — Vous faites pas tuer, implora-t-elle en l’embrassant pour lui porter chance.


    Et pas seulement, comprirent-ils, aussi stupéfaits l’une que l’autre.


    Ils s’élancèrent dans des directions opposées, Dagnabbet beuglant aux soldats de former un cordon jusqu’aux portes, Connerad sonnant le rappel de son état-major. Arrivé près de la première ligne, il put bénéficier d’une vue d’ensemble des pentes qui permettaient de contourner la montagne, et, quand il vit ce qu’il y avait à voir, le roi nain se fit violence pour recommencer à respirer.


    Les deux armées orques en vallée haute de la Surbrin étaient conséquentes, mais celle-ci l’était bien plus encore. Pire, au milieu de la marée orque, il distingua des mastodontes à peau bleue : tout un régiment de géants du givre.


    Confronté à l’âpre réalité, Connerad vit s’envoler ses illusions de résistance pied à pied. Même en rameutant tout l’effectif de Castelmithral équipé de pied en cap, soutenu par un arsenal complet d’armes de siège – balistes et catapultes – et organisé en armée digne de ce nom, la bataille aurait été perdue d’avance… et c’était sans compter les deux armées de la Surbrin, prêtes à opérer la jonction.


    Connerad Lenclume n’avait jamais vu autant d’orques.


    Non contents de noircir la piste, ils occupaient tout le flanc de la montagne qui, sous les mouvements de troupe, donnait l’impression d’un béhémoth secoué de spasmes.


    Au fil des heures, à maintes reprises, le roi Connerad dut s’exhorter à rester calme, à commander d’une voix assurée. Il resta de marbre quand l’un de ses officiers supérieurs, juste devant lui, périt écrasé sous un rocher de géant. Il réprima un gémissement douloureux en voyant la marée orque submerger Balthazar Beigne et un contingent Tord-Boyaux.


    Et il s’acharna à les faire reculer, tous, en bon ordre, les lignes se repliant l’une après l’autre. À chaque foulée heurtée du repli, il restait moins de nains pour la foulée suivante, mais, pour chaque nain abattu, plusieurs orques étaient laissés morts ou mourants.


    Quand les géants s’avancèrent, Connerad crut que tout était perdu. Pressés d’écraser les nains honnis, les colosses foraient une tranchée dans les premières lignes orques.


    — Cramponnez-vous et visez les genoux, les gars ! hurla-t-il.


    Les nains poussèrent des hourras… qui redoublèrent quand une volée de carreaux de baliste vrombit au-dessus de leur tête. Des géants vacillèrent, tombèrent à la renverse, et ceux qui se tenaient derrière le premier rang opérèrent un repli expéditif.


    Ébahi, le roi Connerad fit volte-face et aperçut Dagnabbet.


    La belle et redoutable Dagnabbet. L’intrépide, noble et loyale Dagnabbet.


    Dans un ordre parfait, la colonne continuait à s’engouffrer dans le hall au pas de gymnastique, mais Dagnabbet, en dépit de cette lourde responsabilité, était parvenue à mobiliser quatre balistes gardées en réserve près des portes pour faire bon accueil à ces intrus.


    Ce jour-là, Castelmithral perdit une soixantaine de nains stoïques. Grièvement blessés, près de deux cents autres réintégrèrent la forteresse comme ils purent, y compris Balthazar Beigne, extirpé à grand-peine de l’amas orque.


    Désormais, tous les survivants étaient à l’abri derrière les portes fortifiées ; la stupeur initiale était passée.


    Quant aux agresseurs pressés devant l’entrée nord, ils déploraient des centaines de victimes orques et trois géants terrassés.


    — Beau boulot, lui dit Dagnabbet sitôt les responsables réunis en salle d’état-major. Le roi Bruenor serait fier.


    Prononcé par la fille de Dagnabbit, petite-fille du légendaire Dagna, le compliment fit l’effet d’un baume au roi Connerad.


    Il l’encaissa sans broncher, cependant, conscient que ses épreuves ne faisaient que commencer.


    Une immense armée orque campait sur son seuil.
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LA FRONTIÈRE ENTRE LA VIE ET LA MORT


    Drizzt n’arrivait pas à encaisser la réalité de ce qu’il contemplait : une grotte appelée Au Havre du tailleur de pierre.


    Une grotte.


    Depuis la façade éventrée, récemment élargie par une équipe de maçons déterminés, l’elfe noir distinguait les vestiges calcinés de la vieille taverne. Dressé à ciel ouvert, le conduit de cheminée massif était l’unique élément resté debout, monument à la mémoire d’un bâtiment disparu. Derrière lui, le soleil bas diffusait une lumière tamisée de circonstance.


    Assis, tout au souvenir des aventures vécues dans cette ville, il se remémora la bataille contre les diables des mers, le coup de main apporté aux citoyens intrépides pour protéger la ville et sécuriser les plages. L’œil toujours rivé à la cheminée, Drizzt sentit affluer la tristesse et le deuil. Le Havre du tailleur de pierre avait tenu lieu de salle commune à tout Port Llast pendant les journées de lutte contre les sahuagins. Des escouades s’étaient formées ici même avant d’aller repousser l’assaut des monstres en haut du parapet ; les blessés y étaient pris en charge par les soigneurs et autres prêtres. Drizzt avait d’ailleurs immobilisé un blessé grave qu’Ambregris avait sauvé à l’aide de sa magie divine. En ces heures sombres, pour tout Port Llast, l’auberge était la promesse d’un avenir meilleur.


    Et voici qu’elle n’était plus qu’une carcasse calcinée, presque réduite à néant par les assaillants drows visiblement lancés à ses trousses.


    Ce rappel trouva un écho dans les souvenirs de l’elfe noir. Ramené en d’autres lieux et plusieurs décennies en arrière, il se revit de retour à Castelmithral. Plus récemment, alors que Tiago lui donnait la chasse jusqu’au Valbise, le guerrier Baenre s’était trouvé confronté à un balor… un démon qui, lui aussi, en avait après Drizzt.


    À la faveur d’un coup d’œil à ses compagnons, Drizzt s’attarda sur Régis, d’aspect parfaitement inoffensif avec son béret bleu vif et son beau manteau. Depuis toujours ou presque, le petit être jouissait d’une réputation cocasse au sein du groupe : celle d’appât à ennuis. Au temps jadis, appointé par un pacha de Calimport auquel Régis avait fait du tort, Artémis Entreri avait traqué le halfelin jusqu’au Valbise. Très récemment, c’était la liche Âmdébon – lancée aux trousses de Régis – qui s’en était prise aux Compagnons du Hall à l’ouest de Longueselle.


    En contemplant les ruines du Havre du tailleur de pierre et en songeant aux flots tumultueux qui s’entêtaient à le talonner de près, Drizzt se dit que c’était lui, et non Régis, qui aurait dû traîner cette réputation.


    Cette vérité mise à nu arracha un sourire au rôdeur drow. Dans son jeune temps, d’aussi noires pensées auraient pesé très lourd sur ses épaules et le remords l’aurait fait grimacer.


    Mais de l’eau avait coulé sous les ponts. Désormais, enfin, Drizzt avait pris conscience de l’immensité du monde, de son caractère dangereux quel que soit le chemin choisi… d’autant plus pour ceux de ses amis ou alliés qui n’étaient pas sous sa protection immédiate. Les elfes noirs n’avaient pas besoin d’un prétexte pour envahir une ville ; quant aux démons supérieurs lâchés ici-bas, ils semaient le chaos et la destruction, qu’ils pourchassent ou non le renégat Do’Urden.


    Tout n’était pas sa faute. La destruction du Havre, pour commencer. Comme toute la ville, l’auberge serait à l’abandon depuis belle lurette si Drizzt et ses anciens compagnons – Entreri, Dahlia et les autres – n’avaient pas refoulé l’assaut des sahuagins.


    Tout en songeant à cet autre groupe, il accorda un nouveau regard à chacun des Compagnons du Hall. Par certains aspects, les similitudes sautaient aux yeux. Dans tous les royaumes, l’une ou l’autre troupe d’aventuriers comptaient peu d’équivalents en matière de force de frappe.


    Mais la ressemblance s’arrêtait là. Par-delà la capacité à manier l’épée ou la magie, voire à combattre côte à côte dans une harmonie dévastatrice, le groupe qu’il avait sous les yeux différait radicalement avec Entreri, Dahlia et consorts.


    Il rit tout haut en revoyant Afafrenfere et Ambregris dans un Havre du tailleur de pierre bondé. Ayant fait du moine son champion, la naine collectait les mises sur Afafrenfere qui, à première vue, n’impressionnait guère. Mais, fort d’une science des arts martiaux et spécialiste du combat à mains nues, le moine efflanqué surpassait aisément des adversaires beaucoup plus lourds et costauds.


    — À quoi tu penses, l’elfe ? demanda Bruenor. Qu’est-ce qui peut bien t’faire marrer comme ça ?


    Drizzt secoua la tête sans accorder un regard à Bruenor ; à travers l’étendue de la « caverne », son regard s’était porté sur Wulfgar. Si Ambregris et Afafrenfere arrivaient pour lancer les paris, le barbare relèverait-il le défi ?


    Et dans l’affirmative, une fois Wulfgar opposé à un moine affûté, sur quel combattant miser à coup sûr ?


    — Alors ? insista Bruenor.


    — Wulfgar, décida Drizzt en réponse à sa propre interrogation, et non à celle du nain.


    Il hocha la tête en imaginant le duel dans sa tête. Malgré les talents indéniables d’Afafrenfere, Drizzt avait trop souvent vu à l’œuvre la force surhumaine de Wulfgar pour miser contre lui.


    — Hein ? s’étonna Bruenor, perplexe.


    Drizzt rit de plus belle. En dépit des dures réalités qui avaient frappé Port Llast ces derniers temps, les pleurs n’étaient pas de mise ; pas avec la belle humeur qui régnait sur cette ville, au milieu de ce peuple intrépide, plein de vie, qui faisait la fête ce soir-là, trop heureux de voir revenir des miraculés.


    Une foule croissante affluait dans la caverne à mesure que se propageait la nouvelle du sauvetage – et des héroïques libérateurs.


    — C’était une mine, autrefois ? s’enquit Régis, assis face à Catti-Brie et Drizzt.


    — Une carrière, corrigea Bruenor après un coup d’œil aux parois taillées au cordeau. Ou un peu des deux, si ça se trouve, ajouta-t-il en remarquant le tunnel sinueux qui démarrait au fond de l’immense cavité.


    Quand éclata une clameur à l’autre bout de la caverne, tous les regards convergèrent vers Wulfgar, occupé à vider un énorme cruchon de bière mousseuse sous les hourras de la foule en liesse. Le barbare leva le bras et contracta un biceps plus dur et massif que ce qu’une pioche naine pouvait fendre.


    Les vivats fusèrent jusqu’aux autres héros ; trois serveurs se présentèrent, chargés de chopes, la mine radieuse. Les autorités de la ville l’avaient proclamé : la fête durerait toute la nuit.


    — Ambregris va regretter de ne pas être restée avec nous, dit Régis en acceptant une chope.


    — Elle a donc survécu ? fit une voix rauque.


    Tournés d’un bloc, nos héros contemplèrent un individu étonnant. Mi-elfe mi-tieffelin, vêtu d’une robe noire, il arborait un bâton d’os rehaussé d’un crâne minuscule. Brisé et contrefait, le petit être paraissait d’emblée très diminué… Une première impression qui s’estompait bien vite chez ceux qui remarquaient la coupe du vêtement et la puissance manifeste du bâton. Ses frêles épaules étaient étrangement de guingois, la gauche en net retrait par rapport à la droite, à tel point que son bras gauche sans vie lui pendait dans le dos, à la manière d’une queue qui aurait poussé trop haut.


    Drizzt écarquilla les yeux et faillit tomber de sa chaise.


    — Effron ? demandèrent d’une même voix Régis et Catti-Brie, perspicaces, à l’elfe noir.


    Aussitôt ressaisi, Drizzt bondit de son siège.


    — Effron ! s’exclama-t-il en allant saisir la main du petit sorcier.


    La poignée de main vira à l’accolade, et le tieffelin – ancien compagnon de cellule de Drizzt dans le château de Draygo Quick – l’accepta avec joie.


    — Je t’ai cru mort…


    — C’était moins une, en effet, dit Effron en prenant un peu de recul. Maudits dr… (il s’interrompit, déglutit bruyamment et se rattrapa avec adresse) driders.


    Drizzt acquiesça sans relever. Au vu des circonstances, si Effron avait dit « drows », il se serait rangé à l’avis du petit sorcier.


    — J’ai craint la même chose pour toi, dit Effron. Nous sommes partis à ta recherche dans les montagnes du Valbise, sans retrouver ta trace.


    — Bah ! je m’en suis sorti, fit valoir Drizzt.


    Effron approcha sa bouche de l’oreille de l’elfe noir.


    — Désolé pour la façon dont les choses ont tourné, murmura-t-il en référence à la fameuse nuit du Cairn de Kelvin. Nous sommes même passés chez les nains, mais eux aussi étaient sans nouvelles…


    — Contre l’avis de ta mère, j’imagine, dit Drizzt qui esquissa un sourire… aussitôt voilé par le triste sort de Dahlia, la mère d’Effron.


    À son tour, Drizzt prit un peu de recul et se fendit d’un grand sourire. Il désigna le siège laissé vacant par Wulfgar et pria Effron de s’asseoir.


    — J’ai beaucoup de choses à te raconter, dit Drizzt.


    Effron hésita puis lança :


    — Parle-moi de ma mère.


    Un nouveau voile passa sur les traits de Drizzt, assez éloquent pour qu’Effron n’ait pas envie d’aller outre. Chancelant, le petit sorcier tieffelin se laissa choir sur le siège offert.


    Drizzt fit les présentations, et rappela même Wulfgar à la table.


    — C’est Catti-Brie ? demanda Effron à un certain stade du récit. Vraiment ?


    — Issue de la même forêt dans laquelle nous avons dormi, tenta d’expliquer Drizzt. Revenue au monde, tout comme nous, au terme d’un long sommeil.


    Effron détailla la jeune femme de la tête aux pieds, les traits déformés par un déplaisir manifeste qu’il n’arrivait pas à masquer.


    — Tu as trouvé ton fantôme, dit-il assez sèchement à Drizzt.


    Catti-Brie acquiesça. Sa gorge serrée n’échappa pas à Drizzt ; elle savait qu’ils devaient tous – et surtout elle – se montrer francs, et qu’un exposé honnête de leurs dernières aventures allait d’évidence blesser profondément le jeune sorcier.


    — Ambregris est vivante, en effet. Avec Afafrenfere, elle a pris la route du Sud puis obliquera vers le nord-est et la mer intérieure, expliqua Drizzt en se remémorant leur récent périple à Gontelgrime. Entreri a lui aussi survécu à l’assaut drow, mais il n’est pas revenu avec nous. Si ça se trouve, il traîne toujours dans Gontelgrime… Enfin, je ne m’inquiète pas trop pour lui ; question survie, bien peu rivalisent avec Artémis Entreri.


    — Mais ils ont tué ma mère, dit Effron.


    Alors que Drizzt soupirait et s’apprêtait à répondre, Catti-Brie intervint à brûle-pourpoint et attira tous les regards.


    — Non. C’est moi qui l’ai tuée.


    Ce fut au tour d’Effron de manquer de tomber de sa chaise. Drizzt retint son souffle, à l’affût d’une explosion.


    — Ils ont fait pire que la tuer, tenta d’expliquer l’elfe noir. Ils lui ont fait croire à ta mort. D’après Entreri, elle en a eu le cœur brisé ; le ressort a lâché. Elle s’en est prise à Catti-Brie…


    — Je ne voulais pas la tuer, plaida la jeune femme. Même pas l’affronter. Dahlia n’était pas mon enne…


    — Elle était avec Drizzt ! cracha Effron, comme si ce simple fait suffisait à saper l’argumentaire de Catti-Brie.


    Mais celle-ci haussa les épaules, une façon de signifier que cela importait peu, et en effet, à ses yeux comme d’un point de vue rationnel, c’était sans importance aucune.


    — Quel droit aurais-je de me montrer jalouse alors que mon mari m’a crue morte pendant un siècle… Mieux encore, que je l’ai été pendant tout ce temps ?


    Effron lui lança un regard dur. Il fit mine de parler à une ou deux reprises, parut buter sur le fond comme sur la forme, puis finit par se détendre un peu.


    — Dahlia n’était pas mon ennemie, répéta Catti-Brie. Et ne l’a jamais été. Mais ce n’est pas Dahlia que j’ai affrontée dans la salle du feu de Gontelgrime. Elle commandait à des araignées de jade. Elle combattait avec le démon dans les yeux, possédée par dame Lolth, tandis que j’étais imprégnée de la puissance de Mailikki. Nous étions les pions de deux déesses, j’en suis certaine. Et au terme de cette bataille, Effron, je te l’affirme en toute confiance : par ma main, ta mère a été libérée d’une malédiction bien pire que la mort.


    — La frontière entre la vie et la mort, marmonna Effron, les yeux baissés. (Une unique larme roula sur la peau tendue de sa joue creuse.) Bien fine, apparemment, et frôlée à maintes reprises par mon entourage, ces derniers temps.


    — Vu le crâne qui orne ton bâton et ce que l’elfe a dit à ton sujet, c’est une frontière que tu connais mieux que personne, intervint Bruenor.


    Effron leva les yeux vers lui et esquissa un mouvement d’épaules d’autodérision.


    — Ils lui ont dit que j’étais mort ? demanda-t-il à Drizzt.


    Le drow hocha la tête avec gravité.


    — Dans ce cas, elle est morte sans espoir, se désola le petit sorcier. Elle t’avait perdu… (il s’interrompit et émit un gloussement sans joie en direction de Catti-Brie) au profit de celle-ci. Ensuite, c’est moi qu’elle a cru perdre… Je connais bien cette douleur-là. Pour l’avoir crue morte chez Draygo Quick, si peu de temps après notre réconciliation…


    Il soupira, incapable de poursuivre.


    — Pour autant, intervint Régis, comme le pensent tous ceux qui font la fête autour de nous, l’issue de l’assaut drow sur Port Llast est moins terrible qu’escompté. Beaucoup de ceux que tu croyais morts ont survécu, non ?


    Effron posa sur le halfelin un regard vide, d’évidence incapable de voir les choses sous un jour aussi favorable. Comme l’incrédulité du tieffelin perdurait, Régis se rencogna dans son siège. Puis Effron pivota vivement vers Drizzt, mû par une idée soudaine.


    — Où se rendent Ambregris et Afafrenfere ? Tu as dit au sud, puis vers la mer intérieure. Sur la route de Suzail, donc ?


    — Sur celle des Terres héliotropes et du royaume de Damarie, répondit Drizzt. Censément pour rallier l’ancien foyer d’Afafrenfere, le monastère de la Rose jaune. Mais c’est un voyage long et périlleux, avec de nombreux chemins de traverse à la clé.


    Effron planta fermement son bâton à côté de sa chaise et se releva d’un geste brusque.


    — Eh bien, je te souhaite…


    — Viens avec nous, l’interrompit Drizzt.


    À la table, ce cri du cœur inattendu fit écarquiller les yeux aux quatre autres Compagnons du Hall.


    — Nous partons en quête de vérité en terre dangereuse, exposa l’elfe noir. Dans la crainte que nos lames aient fort à faire, avec le destin de plusieurs royaumes dans la balance.


    Effron examina tour à tour les Compagnons du Hall, comme pour prendre la mesure de chacun. Puis il s’éloigna et invita Drizzt à le rejoindre.


    — Ma magie risque de déplaire à ceux de ton groupe, énonça-t-il en aparté.


    — Ce sont des gens tolérants, lui assura Drizzt, le cœur léger.


    Mais Effron secoua la tête à chaque parole.


    — Mieux vaut que j’aille retrouver le moine et la naine, ou que je suive ma propre voie, décida-t-il. Nous n’avons pas été taillés dans la même étoffe, Drizzt Do’Urden, aussi te souhaité-je bon vent. Nos chemins se recroiseront très certainement ; ce jour-là, quelles que soient les circonstances, rappelle-toi que je ne suis pas – et que je ne serai jamais – ton ennemi.


    — Qu’en est-il de mes amis ? rétorqua Drizzt, sceptique. Et de Catti-Brie ? ajouta-t-il pour crever l’abcès.


    Le silence d’Effron fut éloquent ; de toute évidence, c’était la présence de Catti-Brie et les événements récents qui incitaient le petit sorcier à prendre congé du groupe. Il n’avait pas laissé éclater sa colère dans l’instant, et Drizzt voyait clairement qu’il essayait d’accepter l’explication de la jeune femme. Mais la pilule passait mal.


    — Je la crois, finit par dire Effron.


    Drizzt opina. Peu convaincu et certain qu’Effron lui disait ce qu’il avait envie d’entendre, il prit conscience que le jeune sorcier avait besoin de temps.


    — Mieux vaut que j’aille retrouver Afafrenfere et Ambregris, énonça platement Effron.


    Drizzt acquiesça. Il gratifia Effron d’une tape amicale et renouvela leur étreinte.


    — Bonne rencontre, bonne route, et au plaisir de te revoir, sur une autre route et un autre jour, dit Drizzt.


    Effron hocha la tête et quitta la caverne qui faisait office de Havre du tailleur de pierre. Peu après, il quittait Port Llast et s’engageait sur la route du Sud.


     


    * * *


     


    — Et, d’après toi, combien de nuits ça va lui prendre pour venger sa mère ? lança Bruenor quand Drizzt fut de retour à la table.


    Pour bien manifester son irritation, le nain secoua vigoureusement sa tête hirsute.


    — Si Drizzt lui a demandé de venir avec nous, c’était pour mieux le surveiller, glissa Régis à Bruenor.


    — Ah bon, l’elfe ?


    Drizzt se garda de répondre. Il reprit place à la table et accrocha le regard de Catti-Brie.


    — C’est aussi bien qu’Effron aille rejoindre les autres, dit-elle à voix basse. (Drizzt opina.) Sa douleur est à vif… Comment pourrait-il en être autrement ? Avec le temps et le recul, il verra les choses sous leur vrai jour.


    — Alors, l’elfe ? s’entêta Bruenor. C’est pour l’avoir à l’œil que tu lui as proposé de venir ?


    Plusieurs battements de cœur durant, Drizzt réfléchit à la question – et plus spécifiquement au ton accusateur du nain – avant de répondre.


    — Je lui ai proposé de venir parce que c’est un ami.


    — Un ami dont ma fille a tué la mère, rétorqua Bruenor. Et qui le sait !


    — Allons-nous devoir nous en méfier ? voulut savoir Wulfgar.


    — Non, répondit Drizzt du tac au tac.


    La réplique cinglante, sans hésitation, fit reculer les quatre autres.


    — Non, répéta le drow plus posément.


    Il ménagea une pause pour réfléchir à sa réaction, repensa au temps qu’il avait passé avec Effron, le reste de la bande… et dans les bras de Dahlia. Des liens complexes unissaient ce groupe-là ; quand il avait « rencontré » Ambregris et Afafrenfere, le moine et la naine avaient quand même essayé de les capturer, voire de les tuer, lui et Dahlia ! Au cours d’un combat brutal et sanglant, Drizzt avait d’ailleurs occis Parbid, l’ami cher et condisciple d’Afafrenfere…


    Mais Afafrenfere avait su lui pardonner.


    Oui, comprit l’elfe noir à cet instant, voilà ce qui définissait le mieux ses anciens compagnons de route. S’ils vivaient tous en lisière du désastre et de l’immoralité, aucun d’eux – Entreri compris – n’avait jamais fui ses responsabilités. Ainsi Afafrenfere avait-il fini par accepter le fait que, face à Parbid, Drizzt n’avait fait que vendre chèrement sa peau. En outre, l’initiative de la bagarre revenait à Parbid, à Afafrenfere et aux autres mercenaires de Cavus Dun. Sa colère dépassée, Afafrenfere avait dès lors fait pleinement confiance à Drizzt.


    Il en irait de même pour Effron. Pour avoir connu son lot de douleurs, le jeune tieffelin avait sûrement gardé le sens de ce qui était juste. S’il avait préféré s’éloigner, c’était parce que la plaie était à vif et que, poser les yeux sur le beau visage de Catti-Brie, c’était raviver l’image de sa défunte mère.


    Il en irait peut-être autrement un autre jour, sur une autre route, une fois la plaie refermée.


    — Vous avez rencontré quatre de mes anciens compagnons, dit Drizzt. Laissez-moi vous parler d’eux, ainsi que de Dahlia.


    — Je l’ai croisée, lui rappela Catti-Brie.


    — Moi aussi, intervint Wulfgar. Quand ta joyeuse bande d’assassins a traversé le bivouac de mon peuple, juste avant l’équinoxe de printemps.


    — Ouais, et cette dingue d’elfe, je l’ai connue dans le temps, t’as oublié ? insista Bruenor.


    — Laissez-moi vous en dire davantage, alors, plaida Drizzt en souriant.


    — Je connais Artémis Entreri mieux que toi, dit Régis. Et je n’ai pas envie d’en savoir plus.


    Mais l’elfe noir secoua la tête.


    — Tu as connu l’homme que fut autrefois Artémis Entreri, expliqua-t-il.


    Régis écarquilla les yeux. Jadis captive de l’assassin, Catti-Brie paraissait tout aussi sceptique.


    — Port Llast doit sa survie aux efforts qu’ils ont consentis à mes côtés. Ensemble, nous avons refoulé les diables des mers, redonné courage et vigueur aux autochtones. Citez le nom de n’importe lequel d’entre eux aux braves gens de Port Llast, et vous obtiendrez des hourras.


    — Même aujourd’hui, alors que les drows, lancés à leurs trousses, ont mis la ville à feu et à sang ? demanda Catti-Brie.


    — Oui, insista Drizzt. Nous avons bien combattu, et pour la bonne cause. Même Entreri, et sans la moindre arrière-pensée.


    Sa tirade achevée, Drizzt sourit – c’était plus fort que lui – et hocha la tête.


    — Dis voir, l’elfe, si t’allais les retrouver ? grogna Bruenor. T’as plus besoin de nous, à ce qu’il semble…


    — Je suis ravi de mon entourage actuel, lui assura Drizzt.


    — J’ai mieux. Tu files rattraper le petit efflanqué tout biscornu, on envoie Ventre-à-Pattes chercher la naine et le moine, ensuite on va tous récupérer Entreri. Avec ces quatre-là, à t’entendre, vous aurez vite réglé son compte aux chiens d’Obould et pacifié les Marches d’Argent.


    — Nous formions une bande redoutable, je n’en disconviens pas, répliqua Drizzt au sarcasme mordant du nain.


    — Peuh ! éructa Bruenor en levant les bras au ciel.


    Dans la foulée, il fit volte-face et héla l’aubergiste. Incapable d’attirer son attention, le nain leva son bouclier, en fouilla la face interne et en sortit une chope invoquée débordante de bière forte.


    Catti-Brie éclata de rire. Wulfgar se leva et promit de revenir avec une tournée.


    — Pour trinquer à tes anciens compagnons, glissa le barbare au drow avec un clin d’œil malicieux.


    Le léger épisode de crispation n’était déjà plus qu’un souvenir. Mais, en contemplant Régis, Drizzt s’aperçut que le halfelin le regardait durement. Non, corrigea-t-il aussitôt. Pas vraiment. Régis ne regardait personne en particulier ; il était perdu dans ses pensées.


     


    * * *


     


    Effectivement, les propos tenus par Drizzt avaient eu un écho violent chez le halfelin : lui aussi avait côtoyé de puissants compagnons de voyage, et bien plus encore.


    Pour un peu, Régis aurait souhaité courir après Ambregris et Afafrenfere, comme l’avait finement suggéré Bruenor. Que se passerait-il si, de retour sur la route du Commerce, il se retrouvait auprès de Doregardo et des Poneys Souriants ?


    Que se passerait-il s’il chevauchait jusqu’au Cormyr et atteignait la mer des Étoiles déchues ?


    Par-delà les flots de la mer intérieure, Régis se languirait de la Maison Topolino et de la belle Donnola. Un sourire involontaire naquit sur son visage chérubin et releva les pointes de sa moustache élaborée ; tout au souvenir de leur duel, il les revoyait succombant à la fièvre, roulant au sol, pris d’une passion dévorante.


    — Régis ? entendit-il de très loin.


    Arraché à sa rêverie, l’intéressé vit Drizzt et Catti-Brie qui l’observaient, perplexes. Après s’être fendu d’un sourire pensif, il déclara à l’elfe noir :


    — Si tu leur fais confiance, ça me va. D’accord pour faire la route, y compris avec le sorcier.


    Là-dessus, le halfelin se leva, prit congé d’une pichenette à son couvre-chef de dandy et quitta le Havre du tailleur de pierre pour errer dans les rues de Port Llast. À l’ouest, le soleil avait sombré derrière la ligne d’horizon et les étoiles commençaient à poindre, tandis qu’à l’est se levait une lune éclatante.


    Régis se demanda si Donnola Topolino contemplait elle aussi l’astre lunaire. S’en souvenait-elle ? Ressentait-elle, comme lui, l’écho de leurs étreintes ?


    — Nous reverrons ensemble la lune se lever, ma douce, jura le halfelin avant de rebrousser chemin vers la caverne qui tenait lieu d’auberge.


    Mais il s’arrêta bien avant d’avoir réintégré le Havre du tailleur de pierre. « Pas ce soir », murmura-t-il en tournant les talons. Cette nuit n’était pas pour les Compagnons du Hall, décida-t-il. Ni pour Régis mais pour Araignée, le garçon qu’il avait été en Aglarond.


    Araignée Paraffine se hissa sur un toit voisin – celui-là même où Artémis Entreri avait grimpé lors de la bataille de Port Llast contre les drows – et s’assit sur le rebord, les pieds dans le vide, caressé par la fraîcheur marine.


    Il l’ignorait mais, à sa portée, calée sous l’avant-toit, se tenait une dague très spéciale ornée de joyaux, une arme d’assassin conçue pour voler l’énergie vitale de ses victimes.


    Une dague dont Régis avait fait la douloureuse expérience dans sa vie antérieure. Brandie par Artémis Entreri, elle avait servi à lui trancher un doigt…
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LES LARMES DE TARSAKH


    — Lorgru, Lorgru ! s’était lamentée Sinnafain, sitôt arrivée dans la cabane cachée près de la cime d’un majestueux conifère.


    Hors d’haleine, elle avait massé ses jambes endolories. En temps normal, l’elfe agile n’aurait éprouvé aucune difficulté à accéder à ce perchoir, mais elle avait été grièvement blessée. En effet, son mari lui avait lacéré les jambes.


    Mutilée, sans défense, elle était vouée à finir massacrée par une horde d’orques déchaînés.


    Ce qui n’avait pas eu lieu. Parmi les orques se trouvait Lorgru, fils du roi Obould et héritier présumé du trône des Flèches. Orque jusqu’au bout des crocs, Lorgru avait eu envie de la tuer. Avec son drow d’époux, Tos’un, elle avait semé la mort dans les rangs des Flèches lancés aux trousses de leur fille.


    Et pourtant, sourd aux protestations véhémentes de ses guerriers, Lorgru avait vu l’intérêt d’épargner Sinnafain et l’avait rendue à son peuple du Boilune – la partie ouest du Boiluisant – en échange d’excuses publiques, d’une promesse de bonne volonté et d’une forte rançon en or.


    L’échange avait eu lieu quelques dizaines auparavant mais, avec le recul, la clémence de Lorgru obéissait à des raisons qui échappaient à Sinnafain et ne collait pas avec la suite : les armées orques étaient arrivées en lisière du Boilune. Elles avaient franchi la Surbrin en plusieurs points, frappé çà et là, abattu de grands arbres, déclenché des incendies.


    Et ce n’est pas fini, se désola Sinnafain en contemplant le Valfroid en limite orientale des terres elfes. Ici aussi, les orques marchaient ; un host conséquent, sur les contreforts des montagnes Rauvin. Insensé. À quoi bon éprouver les défenses de la région si loin en territoire ennemi ? L’effectif était trop pléthorique pour qu’il s’agisse d’une tribu isolée. Une telle expédition avait dû nécessiter préparatifs et coordination, très certainement au point d’être orchestrée avant que Sinnafain sente la morsure de l’épée de Tos’un.


    — Ce sont bien des orques des Flèches, confirma Myriel, une jeune éclaireuse, sitôt arrivée à hauteur de Sinnafain.


    La nouvelle arracha une grimace à la dirigeante elfe. Elle avait espéré que ses éclaireurs identifient une autre tribu au lieu d’apporter la preuve alarmante qu’une guerre totale couvait avec le puissant royaume orque.


    — Tu en es certaine ?


    — Aucun doute n’est permis, madame, répondit Myriel. Certains portent la bannière de la forteresse des Flèches Sombres. Au début, nos éléments avancés étaient perplexes : assez près pour entendre leurs prières et leurs chants guerriers, ils n’ont pas relevé une seule fois le nom du roi Obould.


    Sinnafain posa un regard médusé sur la jeune elfe. Les dignitaires orques qui ne louaient pas leur souverain à tout bout de champ finissaient souvent au bout d’une pique.


    — Ils beuglent « chef de guerre Hartusk », précisa Myriel.


    — Hartusk ? susurra Sinnafain, surtout pour elle-même.


    Elle avait déjà entendu ce nom-là, mais n’arrivait pas à le situer. Son regard se porta sur la lointaine armée pour tenter de démêler ce mystère. Hartusk et non Obould ? Qu’était-il arrivé au roi orque et à Lorgru, son fils et héritier ?


    Le souvenir de sa captivité aux mains des sbires de Lorgru fit courir un frisson sur l’échine de la dirigeante elfe. Si le prince orque des Flèches s’était montré catégorique, sa décision de reconduire Sinnafain au Boilune avait été mal accueillie par la troupe. À maintes reprises, Sinnafain avait d’ailleurs cru mourir quand l’un ou l’autre sous-fifre, s’approchant d’elle, avait fait mine de l’étrangler. Entre le départ et l’arrivée au bord de la Surbrin, Sinnafain avait relevé plus d’un propos désobligeant envers Lorgru, au point d’être choquée par le mécontentement et la hardiesse des réfractaires.


    À son grand dam, il y avait fort à parier pour que la mansuétude dont elle avait bénéficié ait sonné le glas des idéaux « généreux » de la lignée d’Obould.


    L’elfe haïssait les orques et n’avait jamais digéré la création de ce vaste royaume peuplé de créatures puantes et belliqueuses, qui jouissait d’une paix relative aux confins septentrionaux de Luruar. Elle se pliait au traité du défilé de Garumn, bien sûr, et ne cautionnait pas ouvertement les nombreux raids elfes partis en découdre avec les bandes d’orques en rupture de ban. En privé, cependant, elle était loin de condamner leurs agissements et faisait preuve d’indulgence envers les fautifs car les sanctions se bornaient à de menues corvées et à des excuses publiques.


    Si elle comprenait la nécessité du traité, Sinnafain n’en détestait pas moins son existence… qui, de son propre aveu, était quand même préférable à l’alternative.


    Car l’alternative, c’était une guerre totale avec le royaume des Flèches, désormais aux portes du Boilune. Sa propre incursion sur les terres orques, aux trousses de sa fille, avait-elle servi de prétexte à la tragédie imminente ?


    Si elle avait eu connaissance de cette possibilité, même minime, au temps de sa captivité, Sinnafain aurait combattu les orques à mains nues, mordu, craché jusqu’à ce qu’ils la tuent.


    Sous un ciel sans soleil, l’orée ouest du Boiluisant projetait une ombre incertaine sur la plus grande armée orque jamais amassée dans les Marches d’Argent, du moins depuis celle du tout premier roi Obould. Comble de malheur, un second host tout aussi impressionnant était apparu sur l’autre flanc de l’épaisse forêt.


    — Lorgru, Lorgru, murmura-t-elle. Qu’as-tu fait ?


    Elle fut arrachée à son introspection l’instant suivant, quand Myriel osa la corriger.


    — Tos’un, Tos’un, vous voulez dire, glissa la jeune éclaireuse elfe.


    Sinnafain ferma les yeux et prit une profonde inspiration pour se calmer, soucieuse de ne pas laisser éclater sa colère contre Myriel. C’était elle qui dirigeait le clan, mais les elfes du Boilune différaient des orques des Flèches Sombres ; depuis toujours, Sinnafain les incitait à s’exprimer librement, sans peur des représailles.


    L’observation de Myriel avait pourtant touché une corde sensible ; chaque mot lui avait fait l’effet d’une pincée de sel versée sur ses plaies émotionnelles. Son fils était mort, assassiné par sa propre sœur, et celle-ci était désormais en Outreterre avec Tos’un. Tos’un, son mari des décennies durant, son bien-aimé qui l’avait trahie et lui avait mutilé les jambes pour l’empêcher de fuir, retardant du même coup les poursuivants orques tandis qu’il s’enfonçait en Outreterre avec Doum’wielle.


    Myriel n’avait fait qu’énoncer ce qu’ils pensaient tous. Pour horrible et douloureux que cela fût, son cœur brisé lui confirmait que l’éclaireuse disait vrai.


    Quelle que soit la catastrophe à venir, il était plausible que Tos’un y ait sa part.


     


    * * *


     


    L’elfe secoua la tête, la mine grave.


    — Vous faites fausse route, dit-elle au roi Bromm qui, à la tête de deux cents nains, se trouvait à huit jours de la citadelle d’Adbar. Allez plein sud par-delà les montagnes Rauvin, poursuivit-elle. Mon peuple vous retrouvera sur les contreforts et vous guidera à travers bois jusqu’à de grands bacs. Ainsi, vous descendrez rapidement la Surbrin jusqu’à l’entrée est de Castelmithral.


    — Ça pourrait nous faire rattraper ton roi de frère, indiqua Oretheo Lapointe, l’un des officiers supérieurs de Bromm.


    Le roi nain acquiesça. Le matin même, ils avaient estimé qu’Harnoth et sa troupe, qui cheminaient par voie souterraine, allaient atteindre Felbarr avec une journée d’avance sur eux.


    — Va falloir le prévenir, fit valoir Bromm à Lapointe et à l’elfe sortie du Boiluisant pour les intercepter.


    — Prévenir Felbarr ? demanda la jeune elfe. Rien de plus simple. Le roi Emerus est un ami de ma mère ; nous entretenons des liens étroits depuis le début de l’Assombrissement.


    — Le quoi ? éructèrent Bromm et Oretheo d’une même voix.


    L’elfe déglutit, un peu bruyamment peut-être, mais Bromm ne fit pas attention.


    — L’Assombrissement, répéta-t-elle en désignant le ciel noir. Plutôt bien trouvé, non ?


    — Ouais, ça colle bien, grogna Bromm. Donc, l’idée, c’est qu’on contourne votre bois par le sud au lieu de prendre par le nord ?


    — Par le nord, vous serez seuls pendant des jours, tout ça pour déboucher sur une Surbrin qui vous barre la route et, sur la rive opposée, une armée orque qui vous agonira d’injures. En amont, avec la fonte des neiges, le débit est trop fort pour traverser par bac.


    Les mains sur les hanches, le jeune Bromm se tourna vers son état-major.


    — Alors, pressa l’elfe tandis que les nains haussaient les épaules, quelle est votre décision, bon roi de la citadelle d’Adbar, coincé si loin de chez lui ?


    Bromm posa un regard étonné sur la jeune elfe.


    — Vous vous fichez de moi, ou quoi ?


    À son tour, elle haussa les épaules puis rit comme si c’était sans importance.


    — Je vous indique la route à suivre pour vous battre ou pour aller prêter main-forte à Castelmithral, si tel est votre souhait… et ma mère est favorable à la seconde option. Nous transmettrons au roi Emerus et à votre frère jumeau, bien sûr.


    — Ça signifie éloigner les deux rois de la citadelle, prévint Chayne Lamule, un autre officier nain.


    — Bah ! balaya le féroce Lapointe. Adbar est bouclée plus serrée que les anneaux d’un boa géant.


    — Bah toi-même, répliqua Chayne, ce qui renfrogna un peu plus Oretheo.


    — Je vais devoir vous laisser, dit la jeune elfe à un Bromm qui tergiversait toujours.


    Sans attendre, elle tourna les talons.


    — Plein sud ? lança Bromm au dos de l’elfe.


    — Les contreforts des Rauvin, au Valfroid, puis plein ouest en direction du Boilune, dit-elle.


    — C’est l’avis de votre mère ?


    — Oui, répondit l’elfe, tel est l’avis de Sinnafain, dame du Boiluisant. C’est le plus rapide pour rallier Castelmithral.


    — Très bien, décida Bromm, on va faire comme ça. Bien le bonjour à Sinnafain, jeune… ?


    — Doum’wielle, répondit l’elfe avec un sourire. Doum’wielle du Boilune.


    — Bonne rencontre, alors, salua le roi Bromm. (La jeune elfe hocha la tête.) Dites à votre mère que la citadelle d’Adbar oublie les prises de bec passées et reste fidèle à ses alliés.


    La jeune elfe acquiesça, se fendit d’un nouveau sourire puis s’éloigna à pas vifs. En un clin d’œil, elle disparut dans la végétation du Boiluisant.


    — Bonne affaire, indiqua Bromm à Oretheo. On fera dire à Harnoth de remettre le cap sur Adbar avec sa troupe. Nous autres, on s’en va renforcer la garnison du roi Connerad. Un peu de bagarre, l’idée me botte.


    — Et comment ! éructa l’officier nain, aussitôt imité par nombre de ses pairs.


     


    * * *


     


    — Faut-il aller transmettre à Sinnafain les salutations de ce morveux de Bromm ? s’enquit le père drow de Doum’wielle.


    Celle-ci venait de rallier leur position, une petite clairière au milieu d’un épais fourré de pins non loin de la lisière – assez près pour que le guetteur elfe noir, posté en hauteur, puisse suivre les mouvements de la troupe naine aux abords du Boiluisant.


    Près de Tos’un, Ravel Xorlarrin ricana.


    — Il m’a paru soucieux de son bien-être, répondit Doum’wielle du tac au tac, mimant le sérieux à la perfection.


    Tos’un Armgo acquiesça et sourit ; sa fille montrait de belles dispositions à réagir en drow de pure souche. D’instinct, il jeta un coup d’œil à l’épée qui pendait à sa hanche. D’évidence, Khazid’hea continuait à jouer un rôle moteur dans le revirement spectaculaire de sa fille.


    — Les nains ont obliqué vers le sud, confirma la sentinelle depuis son perchoir.


    — Parfait ! dit Doum’wielle. Nous allons pouvoir faire les présentations en règle.


    — Laissons ce soin à Arauthator, fit valoir Ravel avant de se mettre en marche.


    Comme Doum’wielle faisait mine de lui emboîter le pas, Tos’un la retint, désireux de partager un instant d’intimité avec sa fille.


    — Bien joué, petite, la félicita Tos’un en l’étreignant avec force.


    Il en profita pour contempler le Boiluisant. Ses pensées étaient tournées vers Sinnafain et la vie qu’il avait menée ici. Une vie contre nature, se répétait-il à l’envi.


    Pourtant, dans un recoin de son cœur, Tos’un gardait un souvenir ému de ce long séjour chez les elfes, de l’amour qu’il avait éprouvé pour Sinnafain, de sa joie à la naissance des enfants.


    Il repensa à Teirflin, son fils.


    Doum’wielle l’avait tué au terme d’une compétition voulue par Tos’un, un duel fratricide dont l’objet était l’épée que portait désormais sa fille.


    Pourquoi avait-il fait ça ? Déclenché une rivalité synonyme de mort assurée pour l’un de ses enfants chéris, et de sang sur les mains de l’autre ?


    Tos’un caressa le dos de Doum’wielle et laissa sa main glisser jusqu’à la garde de Khazid’hea. En une fraction de seconde, il eut sa sanglante réponse.


    Mais, dans le même temps, ce contact avec l’épée intelligente fit disparaître chagrin et nostalgie. Khazid’hea en avait profité pour inonder son cerveau d’images de gloire et de richesse. Pas de monceaux d’or ou de foules en liesse, plutôt une certitude ancrée au plus profond du vieil elfe noir. La sensation intime que le chemin suivi allait le conduire aux plus belles heures de sa vie.


     


    * * *


     


    — C’est gelé, je vous dis ! beugla l’éclaireur nain pour couvrir les éclats de rire.


    — Comment c’est possible, benêt ? fit valoir Oretheo Lapointe. C’est le plein été…


    — Ouais, et comment c’est possible que le ciel soit noir en plein midi ? rétorqua l’éclaireur.


    La bonne humeur ainsi douchée, les rires se turent aussitôt.


    — Un lac gelé, tu dis, récapitula le roi Bromm en secouant la tête. Très bien, allons voir ça de plus près.


    Il adressa un signe de tête à ses officiers, qui relayèrent l’ordre avec promptitude. Forte de deux cents nains, la troupe s’ébranla dans un ordre parfait sur les contreforts rocheux des Rauvin. En fin d’après-midi, elle avait couvert les quinze kilomètres qui la séparaient du lieu indiqué par l’éclaireur.


    à son bruit sourd, ils surent qu’ils approchaient d’une cascade et aperçurent bientôt l’eau dévaler la pente abrupte avant de disparaître derrière un épaulement rocheux, face à la colonne.


    — Gelé ! se gaussa bruyamment Oretheo Lapointe.


    — Il a parlé du lac, pas de la chute d’eau, lui rappela Chayne Lamule.


    — Comment un lac peut geler au pied d’une cascade liquide ? contra Oretheo. Plus on monte et plus il fait froid, pas le contraire…


    Au même instant, la tête de la colonne, arrivée au sommet du promontoire, pivota d’un bloc vers le gros de la troupe et cria sa surprise. Le roi Bromm pressa ses officiers à l’assaut de l’épaulement, puis contempla le lac gelé en contrebas. À l’endroit où tombait la cascade, l’eau restée libre formait des vaguelettes qui venaient recouvrir la pellicule de glace.


    — Que je sois changé en gnome barbu ! s’exclama Lapointe.


    — Et avec un cerveau, ça fera pas de mal, marmonna Chayne Lamule.


    Sourd à leurs commentaires, Bromm prit la tête jusqu’à la lisière du plan d’eau. Il fit signe à une sentinelle, qui s’avança pour tester la glace avec sa pique. Sous une couche liquide de l’épaisseur d’un ongle de nain, le fer rencontra de la glace solide. En insistant, le soldat parvint à érafler la plaque, mais celle-ci était d’évidence épaisse.


    — Comment c’est… ? commença le roi Bromm.


    Il s’interrompit et tous eurent un mouvement de recul ; de grosses bulles venaient de crever la surface en bordure de la plaque gelée, à la limite du plan d’eau, et le mince liquide qui stagnait sur la glace se figea instantanément.


    — Un sort de magie ? hasarda Chayne Lamule.


    — J’en sais trop rien, répondirent Bromm et Oretheo à l’unisson.


    Les deux nains échangèrent un regard et haussèrent les épaules.


    — Et j’aime pas trop ça, ajouta le souverain avant de se tourner vers son état-major. On contourne le lac, et au petit trot jusqu’au Boiluisant.


    — Si la glace tient, on pourrait glisser jusqu’à l’autre rive, proposa Oretheo Lapointe.


    L’officier regretta amèrement ses propos quand il se vit opposer un feu nourri de regards incrédules, voire offusqués, celui de Bromm y compris.


    — D’accord, on contourne, capitula-t-il en s’ébranlant aussitôt.


    L’armée naine entreprit le tour du petit lac par la rive nord, avec en point de mire le Boiluisant au nord et à l’ouest. À plus de mi-chemin du contournement, les premiers cris retentirent à l’avant-garde.


    — Orques en vue !


    — Des maraudeurs, décréta Bromm. Exterminez-moi ça.


    — Pas des maraudeurs, rétorqua gravement Chayne Lamule.


    Le ton employé éveilla l’attention de tous ses voisins immédiats, qui suivirent son regard. De l’autre côté du lac, au sud-ouest, des formes sombres s’amassaient sur la rive.


    Pas des maraudeurs, en effet, comprirent Bromm et consorts en constatant que l’armée en approche était sensiblement plus nombreuse que la leur.


    — Par Dumathoïn, éructa le roi nain, qu’est-ce que ces rats à face de goret viennent faire au Valfroid ?


    Tout l’entourage hocha la tête. Bonne question qui en appelait une autre : comment une telle armée avait-elle pu se faufiler jusqu’à ce vallon protégé ? Le Valfroid était bordé au nord et à l’ouest par le Boiluisant, territoire elfe, et au sud par les montagnes Rauvin, territoire du roi Emerus Guerrecouronne et de ses robustes légions naines…


    Bromm se demanda si la citadelle de Felbarr tenait toujours. Dans le cas contraire, quel piège mortel attendait son frère au terme du voyage ?


    — Du grabuge, m’est avis, déclara Chayne Lamule, ce qui lui valut un regard étonné de son souverain. Vous avez demandé ce que viennent faire ici ces rats à face de goret, s’expliqua le nain.


    — Ces gorets à face de rat, tu veux dire, corrigea Oretheo.


    — Une fois coupés en deux, c’est du pareil au même, trancha Chayne.


    — De l’épaule à la hanche, c’est mon dada ! abonda Oretheo en brandissant sa hache, ce qui déclencha force hourras.


    — Peuh, j’en trancherai deux pour chacun des tiens ! renchérit Lamule, ce qui lui valut une nouvelle série de vivats.


    — Ta mère la gnomette ! rugit Oretheo Lapointe. Trois pour chacun des tiens, que je vais tuer !


    Nez contre nez, les deux commandants se lançaient à présent défi sur défi, et chaque surenchère augmentait le volume sonore des acclamations.


    Le roi Bromm approuva d’un hochement de tête et les laissa continuer. Pour allumer le feu sacré au sein d’une troupe à l’orée de la bataille, peu de nains rivalisaient avec le duo Lamule et Lapointe.


    — Ils arrivent ! hurla un barbu.


    Tous les regards se tournèrent vers l’armée orque qui coupait au plus court, sur le lac gelé, sans retenue aucune.


    — Ils sont trop bêtes pour se rendre compte que les lacs c’est pas censé geler en été ! beugla Oretheo.


    S’il se retint de l’ajouter tout haut, il ne fut pas le seul – loin de là – à espérer que la glace cède sous le poids des assaillants et les envoie patauger dans l’eau froide. Il redoutait autre chose, cependant. Les orques auraient-ils eu recours à la magie pour geler le lac et les aider dans cette bataille ?


    Et s’ils maniaient une magie si puissante…


    — En formations de combat ! ordonna le roi Bromm. Et ne foncez pas sur ce maudit lac. On les attend ici.


    Avec la précision impeccable et la discipline dues à des années d’entraînement, le corps expéditionnaire nain s’organisa promptement : mur de boucliers en première ligne, devant les arbalétriers, qui s’apprêtaient déjà à tirer. Derrière le carré central, les guerroyeurs de la brigade Naintrépide du roi, homologues des Tord-Boyaux de Castelmithral version Adbar, buvaient leur gnôle et se percutaient violemment l’un l’autre, selon le rituel du « chauffe-sang ».


    — En groupes de cinq ! annonça le chef de brigade. (Baptisé Crac, il n’avait pas d’autre nom connu pour les nains d’Adbar.) Deux coureurs pour trois volants.


    — Volant ! proposa la brigade d’une seule voix.


    Les heurts reprirent de plus belle, chacun convoitant le rôle le plus demandé. Quand les orques arriveraient au contact du mur de boucliers, certains Naintrépides, les coureurs, chargeraient entre deux carrés ; tous les autres, véritables projectiles vivants, survoleraient les porte écu. Les binômes de « lanceurs » se préparaient déjà au deuxième rang des formations en carré, chacun composé de deux jeunes nains vigoureux munis d’une planche solide tenue au ras du sol. Le Naintrépide qui sautait sur la planche voyait son élan décuplé par l’impulsion des lanceurs. Ainsi catapulté, il survolait la première ligne.


    Le roi Bromm assista aux préparatifs des féroces guerroyeurs avec un grand sourire et hocha la tête, fier de la précision de son unité d’élite.


    — Feu à volonté ! cria-t-il à l’officier Chayne Lamule.


    Le commandant opina et transmit l’ordre aux arbalétriers. Par lignes entières, des carreaux mortels décollèrent de la rive et s’abattirent sur le lac gelé. Les orques étaient encore loin, mais les puissantes arbalètes jouissaient d’une portée considérable ; pour difficile que cela fût de se montrer précis à pareille distance, les assaillants étaient si nombreux qu’il s’avérait encore plus compliqué de taper à côté.


    Bromm eut un nouveau hochement de tête quand il vit les orques s’effondrer les uns après les autres, et son sourire s’élargit encore quand leurs congénères, incapables de freiner sur la glace traîtresse, se prirent les pieds dans les victimes. Il ne se faisait aucune illusion, cependant, en comparant l’effectif ennemi au sien. Ses soldats étaient en nette infériorité numérique, à un contre cinq au bas mot. En outre, que penser d’une telle armée orque, arrivée au Valfroid à l’insu des elfes du Boiluisant ?


    À moins, songea-t-il, que Sinnafain les ait précisément envoyés ici en connaissance de cause…


    Le roi Bromm se mordit la lèvre jusqu’au sang tant cette dernière hypothèse était dérangeante, puis s’empressa de l’évacuer. Ses gars allaient l’emporter. Il se sentit très confiant en voyant les ravages que faisait la deuxième volée de carreaux dans la marée orque en approche rapide. Vétérans endurcis, mieux équipés et forts d’un entraînement sans faille, les légionnaires d’Adbar allaient couvrir le lac de sang orque.


    Sauf qu’à ce moment le premier rocher tomba du ciel.


    S’écrasant sur la première ligne du carré le plus à gauche, il fracassa trois pavois et deux des nains qui les tenaient. Les premiers cris retentirent :


    — Géants !


    De nombreuses voix naines firent chorus, et les avertissements fusèrent à mesure que d’autres rochers tombaient en cloche depuis les éperons rocheux de la montagne. Sur les hauteurs à la ronde, en vaste arc de cercle, se devinaient les silhouettes immenses des humanoïdes à peau bleue, ces féroces géants du givre qui comptaient parmi les ennemis les plus exécrés des nains des Marches d’Argent.


    Les orques poussèrent des cris bestiaux et chargèrent avec une vigueur nouvelle.


    Sous la pluie de rochers, les troupes de Bromm rompaient leur formation serrée. En un clin d’œil, le jeune roi d’Adbar vit l’imminence d’un désastre total. Face à un ennemi dispersé, le lourd avantage numérique des orques promettait à ces derniers une victoire rapide.


    — Repliez-vous ! Reculez en formation serrée, beugla-t-il. Hors de portée des géants, les gars !


    — Pour l’amour du derrière velu d’vos mères, repliez-vous en bon ordre ! ajouta Chayne Lamule.


    Le commandant nain venait de donner son dernier ordre : un rocher dispersa sa cervelle sur son armure étincelante.


    Malgré le chaos et le déluge de pierre – les géants devaient être nombreux sur les hauteurs –, les vétérans endurcis de la citadelle d’Adbar surent rester côte à côte et garder la tête froide. Les Naintrépides donnaient le meilleur d’eux-mêmes, aidaient les blessés, les portaient si nécessaire, accéléraient pour se mettre hors de portée du terrifiant tir de barrage.


    Parvenus au bord du lac, les premiers orques quittèrent la glace et se ruèrent sur les fuyards. Leur arrivée n’arrêta pas les géants pour autant, et les rochers s’abattirent indifféremment sur les nains et les orques quand les deux lignes de front n’en firent plus qu’une.


    — Tuez-les en reculant ! hurla le roi Bromm, aussitôt relayé par ses officiers.


    À chaque pas, les rochers étaient plus susceptibles de toucher les orques, ce que les monstres comprirent aussi bien que le roi nain. En effet, quand Bromm scruta les hauteurs, il vit que les géants, en grand nombre, cessaient le tir pour déferler dans la vallée.


    Bromm observa le nord par-dessus son épaule. Le Boiluisant. À coup sûr, il disposait du temps nécessaire pour mener ses gars à couvert avant l’arrivée des géants. Si jamais un fort parti d’elfes était dans les parages, la victoire pouvait changer de camp.


    Mais d’abord il fallait prendre du champ avec ces diables d’orques pour sonner la retraite à pleine vitesse, et Bromm savait comment s’y prendre. Il héla ses Naintrépides, résolu à utiliser leur puissance de frappe pour disloquer le front orque et repousser l’assaillant.


    Alors que la brigade s’assemblait, un grondement sourd résonna sous les pieds de Bromm. Nains et orques mirent un terme provisoire au massacre pour jeter des coups d’œil à la ronde ; les secousses s’amplifièrent.


    Prenant conscience de leur point d’origine, Bromm se tourna vers le lac gelé juste à temps pour voir la banquise céder loin de la berge. Dressé presque à la verticale, un grand pan de glace projeta un monceau d’orques dans les airs, et en fit glisser beaucoup d’autres qui s’agglutinèrent en amas confus de membres, armes et armures. Convaincu d’assister à l’intervention d’un renfort miraculeux, le roi Bromm sentit son cœur bondir un court instant. Son jumeau et les nains de Felbarr auraient-ils conçu ce redoutable piège à orques, mû par quelque machinerie astucieuse ou par magie ?


    Non, comprit-il une fraction de seconde plus tard. Son cœur rata plusieurs battements quand il identifia l’origine de ce soulèvement de la banquise ; la tête énorme d’un dragon blanc venait d’apparaître au-dessus de la glace brisée.


    Deux cents nains hurlèrent d’une seule voix tandis qu’un millier d’orques poussait des hourras ; malgré les nombreux morts et blessés et tous ceux qui flottaient à grand-peine au milieu de la glace déchiquetée, ils acclamaient.


    Le grand dracosire prit son envol dans un geyser d’eau et de glace soulevé par ses ailes de cuir étincelant.


    — Mon roi ! s’égosillèrent les nains.


    En cet instant tragique, Bromm n’eut qu’une seule réponse à l’esprit.


    — Fuyez ! hurla-t-il à pleins poumons. Courez vers la forêt ! Au trot !


    Les barbus rompirent les rangs et s’élancèrent plein nord. Seuls restèrent les Naintrépides royaux. Amassés en groupe compact, ils hochaient gravement la tête, acceptant leur rôle sans fléchir.


    — Crac ! beuglèrent-ils à l’unisson.


    Puis, pour couvrir la fuite des leurs, ils s’élancèrent bille en tête dans les rangs orques, lacérant, mordant, décochant coups de pied et de poing. Cent frappes ennemies ne suffisaient pas à en terrasser un seul.


    Le roi Bromm se refusait à déguerpir. Il tint la position un long moment, accélérant la retraite de ses soldats en les poussant vers le nord.


    — Faut partir, mon roi, plaida Oretheo Lapointe, qui le saisit vivement par le bras.


    — Cinquante gars morts, et cinquante de plus à venir… au bas mot, se lamenta Bromm.


    — Et si l’un de ces cinquante-là est le roi Bromm, ça sera un jour encore plus noir pour Adbar, insista le commandant en poussant son souverain.


    Après une brève résistance, Bromm se résigna d’un hochement de tête, tourna les talons et s’élança à pleine vitesse.


    Quelques enjambées plus loin, hélas ! une ombre recouvrit le tandem, surcroît d’obscurité dans la quasi-absence de jour, plus large et implacable à mesure que le dragon descendait.


    — Chacun d’un côté ! hurla Oretheo à Bromm.


    Il repoussa le roi et obliqua sur la droite tandis que Bromm piquait sur la gauche. Sans ralentir, le commandant tourna la tête et lâcha une bordée d’insultes au dragon, résolu à l’attirer vers lui pour faciliter la fuite de son souverain.


    Mais le monstre ne voulut rien savoir. L’œil rivé sur l’autre silhouette, il fondit à une telle vitesse que l’air tourbillonnait alentour.


    — Saleté d’appât à carpe moisi ! lança Oretheo Lapointe, au désespoir, quand il vit la créature plonger sur le roi Bromm.


    Mais le dernier mot resta bloqué dans sa gorge. Le dragon n’était pas seul.


    Quelqu’un le chevauchait.


    Un drow.


    Le nain resta bouche bée quand le dragon souffla un cône de givre immaculé, assez puissant et assez froid pour geler un lac en plein été… ou pour clouer sur place le malheureux roi Bromm.


    Alors que le monstre poursuivait sur sa lancée, le drow sauta à bas de sa monture et flotta doucement, par magie, jusqu’au sol. Le grand ver poussa un puissant rugissement qui contraignit l’assistance – nains, orques et géants – à se boucher les oreilles sous l’effet de la terreur.


    Oretheo Lapointe trébucha, héla son roi, s’élança vers lui, trébucha de nouveau, rampa pour se relever. Du côté opposé, l’elfe noir approchait lui aussi de Bromm, mais sans empressement aucun.


    — Sale chien ! éructa Oretheo, enjambant Bromm d’un bond, hache brandie.


    Le drow sourit et s’effaça sans peine. Il n’avait même pas daigné lever son étrange bouclier translucide ; emporté par son élan, Oretheo s’écroula par terre. Sitôt relevé, le nain fit volte-face… et son moral sombra un peu plus. La marée orque était désormais toute proche, les combats plus au sud quasiment terminés et le drow, à quelques pas seulement de Bromm qui gisait sous un tapis de cristaux de givre, attendait tranquillement.


    — Fuis, le nain, conseilla l’elfe noir. Va prévenir ton peuple que les drows sont ici, que les orques des Flèches sont ici, et que ces terres nous appartiennent.


    Pour toute réponse, Oretheo Lapointe émit un grondement inintelligible et se rua une nouvelle fois sur le drow.


    Cette fois, l’elfe noir n’esquiva pas. Il leva son bouclier, dont la circonférence tournait par magie, sa surface croissant à chaque révolution. La hache d’Oretheo eut beau s’abattre à toute volée, l’impact fut étrangement atténué par la magie du bouclier. Et, quand le nain voulut se remettre en garde, il découvrit que le fer de sa hache y était englué comme s’il avait plongé son arme dans une jatte de miel.


    Il paya au prix fort sa surprise et son temps de retard. La lame du drow, qui paraissait avoir capturé l’éclat des étoiles dans l’épaisseur du verre d’acier, fouetta l’air dans un angle parfait. Touché au poignet et à la main, le nain se vit contraint de lâcher sa hache piégée.


    Il entendit les orques hurler ; le dragon pousser un nouveau rugissement.


    Vif comme l’éclair, le drow avait réussi à passer dans son dos, comprit Oretheo… un clin d’œil avant que l’épée fabuleuse fasse jaillir la douleur dans ses jambes lacérées.


    Le commandant se découvrit à genoux, incapable d’expliquer comment. Ni pourquoi.


     


    * * *


     


    — Hartusk n’a pas eu droit à la mise à mort, fit valoir Doum’wielle à son père et à Ravel qui, comme elle, assistaient à la boucherie depuis l’orée du Boiluisant.


    Sur la plaine, à mi-chemin du lac, l’armée orque scandait le nom d’Hartusk et la légion de géants du givre riait de voir le chef de guerre massif penché sur le corps du roi Bromm.


    — Ça peut venir, observa Ravel en désignant la scène.


    En effet, quand Hartusk flanqua un coup de pied au nain gisant, le petit être couvert de neige fondue parut remuer.


    Visiblement ravi, le chef de guerre se baissa sur la silhouette et fit voler le heaume de Bromm d’une chiquenaude. Il empoigna l’épaisse tignasse du nain pour tirer violemment sa tête en arrière, lui exposant le cou. De l’autre main, Hartusk employa à grands gestes son long poignard à lame dentelée pour trancher la gorge du roi sous les hourras de ses troupes. L’orque sanguinaire ne s’arrêta pas en si bon chemin. Sa lame fouilla chairs et os sans relâche jusqu’à ce que la tête du roi nain se détache de son cou.


    Sitôt redressé, Hartusk brandit bien haut son trophée sanguinolent pour que la clameur s’amplifie.


    Au-dessus de la meute, le dragon Arauthator rugit encore et exécuta une nouvelle descente en piqué qui fit voler la crinière blanche de Tiago Baenre.


    — Son nouveau jouet lui plaît beaucoup, apprécia Ravel Xorlarrin.


    — À Tiago ou Arauthator ? s’interrogea Tos’un Armgo.


    — Va savoir ! répondit le mage avec un rire.


    Hartusk alla présenter la tête aux prisonniers, commandant nain compris. Malgré la distance, les trois elfes noirs perçurent les exigences beuglées par le chef de guerre.


    — Va dire aux nains d’Adbar de rester terrés dans leur trou ! hurla Hartusk au visage de l’officier. Tous ceux qui sortent fouleront les terres des Flèches, et mourront !


    La tête coupée collée à celle d’Oretheo, le chef de guerre se détourna et poussa un rugissement de triomphe. Le blessé fut soulevé par plusieurs orques et dénudé. Les mains liées dans le dos, Oretheo fut chassé vers le nord.


    Le nain vacilla, rechuta ; Doum’wielle le vit pleurer, puis grimacer chaque fois que, derrière lui, un nain captif était sauvagement massacré.


    Alors qu’elle secouait la tête, dégoûtée, Khazid’hea lui glissa mentalement que c’était pour le mieux.


    Perdue comme elle l’était, elle sut qu’elle devait se fier à l’épée et s’accrocha désespérément à ses suggestions. Faire autrement revenait à prendre du recul, constater le rôle qu’elle tenait dans toute cette affaire, depuis le meurtre de Teirflin jusqu’à l’aller et retour en Outreterre… et sa psyché n’y survivrait pas.


    Elle déglutit avec peine.


    Consciente d’être épiée par Ravel, elle comprit qu’elle était jugée. Au moindre signe de faiblesse, son père et elle en pâtiraient.


    — Stupides barbus ! déclara-t-elle.


    Elle cracha par terre, puis s’enfonça dans le Boiluisant.


     


    * * *


     


    Sous la poussée d’une vingtaine d’orques massifs, le portail en gros rondins de la forteresse des Flèches Sombres s’ouvrit en gémissant pour laisser entrer la légion. Pas un mot ne fut proféré dans les tours de guet de la poterne ; la troupe observait un silence irréel à l’approche de la colonne.


    Depuis l’assassinat du roi Obould, la tension était à son comble dans la forteresse. Presque aussitôt, les combats avaient débuté entre ses nombreux fils – y compris chez ceux qui prétendaient, sans preuve, être des bâtards nés d’une mère anonyme. Sourds à ces querelles, beaucoup d’orques considéraient Lorgru comme l’héritier légitime du trône mais, bien entendu, il ne faisait pas l’unanimité.


    À mots couverts, Lorgru était désigné comme l’assassin. Si, chez les orques, pareille accusation n’avait rien de rédhibitoire pour accéder au trône, elle s’ajoutait à celle, plus grave, selon laquelle Lorgru avait récemment fait preuve de clémence… envers une elfe !


    Désormais, les tambours de guerre résonnaient, et c’était le peuple de Sinnafain – rendue par Lorgru aux elfes du Boilune – l’ennemi désigné. Lorgru avait beau y être opposé, dans l’actuel surcroît de tension ces tambours s’intensifiaient au rythme de milliers de godillots orques.


    Ils sonnaient le retour du chef de guerre Hartusk, comme l’affirmaient les oriflammes qui claquaient au-dessus de l’armée aux portes de la forteresse des Flèches Sombres. Depuis que ces bannières avaient été repérées, les orques se chamaillaient. Fallait-il ou non ouvrir à Hartusk, qui avait osé défier l’ordre formel de Lorgru en faisant marcher une armée ?


    Dans le grand bâtiment circulaire, le roi des Flèches autoproclamé n’était pas à la fête.


    — N’ouvrez pas les portes, ordonna Lorgru à ses lieutenants.


    — Elles seront défoncées, prévint Ravel Xorlarrin d’une voix calme.


    Lorgru abattit ses mains sur les accoudoirs du trône et entreprit de se lever.


    — Hartusk revient à la tête d’une légion de géants, expliqua le mage. Selon vous, comment ont-ils traversé le Boiluisant et franchi la Surbrin aussi vite ?


    — Fourberie drow, j’imagine…


    Ravel secoua la tête, un sourire sarcastique aux lèvres.


    Au même instant, un subalterne resté fidèle à Lorgru déboula dans la salle du trône sans être annoncé, en nette rupture avec le protocole.


    — Qu’est ceci ? tonna le pseudo-souverain.


    — Mon… roi, bafouilla l’arrivant en reprenant son souffle. Ils ont… des dragons. Hartusk revient avec des dragons !


    Des hoquets retentirent dans la salle ; Lorgru se laissa choir sur le trône, le regard vide, bouche bée.


    Tombé du ciel, un cri à déchirer les tympans se réverbéra dans la salle.


    — Des dragons, ironisa Ravel. Des géants. Oh ! et des drows… Ai-je précisé que Menzoberranzan apportait son soutien non négligeable à Hartusk ?


    — Je vais te tuer !


    — Irréalisable, rétorqua le mage Xorlarrin avant que le pseudo-roi ait fini sa phrase. Je peux disparaître d’un claquement de doigts… mais pourquoi le ferais-je ? Non, le plus simple serait encore d’emplir la salle de flammes et de vous réduire en cendres sur votre trône. Soyez raisonnable, fils d’Obould. Les temps ont changé. C’en est fini de votre lignée. Le peuple refuse de mener une vie de… fermier. Il veut goûter au sang des humains et des nains.


    Il soutint le regard de Lorgru à travers la salle où, sans conteste, maints soldats de sa garde rapprochée se passaient la langue sur les lèvres, leurs yeux jaunes injectés de sang.


    Lorgru, outré, se dressa et sortit son épée.


    — Très bien. Finissons-en, toi et moi.


    Ravel se gaussa de lui et répondit sans manifester d’émoi.


    — Mon cher Lorgru, seriez-vous pétri de certitudes au point d’avoir hâte de vous présenter devant Gruumsh ? Les prêtresses de Lolth sont catégoriques : Gruumsh est en colère. La lignée d’Obould est allée trop loin. Renvoyer une reine elfe dans sa forêt après qu’elle a massacré des orques de votre royaume, de votre propre patrouille ?


    Touché à son talon d’Achille, Lorgru retomba sur son siège.


    — Votre histoire touche-t-elle à sa fin, Lorgru ? ou souhaitez-vous continuer à l’écrire ?


    — Comment ça ?


    — Je vous offre une porte de sortie, reprit Ravel.


    Le mage brandit une baguette, pointa celle-ci à côté du trône et prononça un mot de commande. Un portail apparut. D’abord noir et scintillant, il s’éclaircit peu à peu et donna à contempler un modeste bivouac, quelque part en montagne.


    — L’Épine dorsale du Monde, expliqua l’elfe noir. En empruntant cette porte, vous trouverez l’exil – permanent ou non, le choix vous appartient. À terme, vous pourriez découvrir une voie nouvelle, plus conforme à la vision du premier Obould, il y a un siècle. Ou plus conforme aux réalités d’un Luruar placé sous un ciel noir.


    — Hartusk est voué à l’échec, gronda Lorgru.


    — C’est possible, dit Ravel en s’inclinant. Le cas échéant, mon peuple pourrait souhaiter votre retour afin de ramener le calme et l’ordre au royaume des Flèches. Comme je le disais, votre histoire touche-t-elle à sa fin ? Si vous souhaitez vous présenter devant Gruumsh, je peux arranger ça… moi ou Hartusk, qui s’en revient avec de puissants alliés.


    — Mes gardes, dit Lorgru. Mes…


    — Emmenez qui vous voulez, l’interrompit Ravel. La porte de la liberté est ouverte. Mais faites vite, elle ne durera pas longtemps après mon départ. Là-dessus, bon vent à vous.


    Il claqua des mains et disparut, purement et simplement.


    Mais pas de son propre fait, contrairement à sa fanfaronnade et à sa mise en scène. Gromph et l’illithid Methil, qui surveillaient la scène, se tenaient prêts à l’exfiltration de Ravel.


    — Bien joué, félicita Gromph quand le mage Xorlarrin se matérialisa dans une petite pièce, au sous-sol de la forteresse.


    Au mur, face à l’archimage, un grand miroir présentait la scène que Ravel venait de quitter. Lorgru et ses gardes s’agitaient, se querellaient, adressaient maints coups d’œil au portail magique créé par Ravel.


    Finalement, Lorgru ordonna à un sbire de franchir le portail magique. L’orque hésita, risqua une jambe puis disparut.


    Les sourires de ceux qui épiaient depuis la salle du trône indiquèrent qu’ils voyaient le courageux pionnier et que tout paraissait en ordre.


    Un grand cor retentit.


    — C’est Hartusk qui fait son entrée, dit Ravel.


    Gromph opina, et sourit en voyant Lorgru faire franchir le portail à d’autres gardes, héler de nombreuses femelles, puis s’élancer à son tour.


    — Dissipe le portail, ordonna l’archimage alors qu’une foule d’orques n’avait pas encore emprunté le raccourci magique. Après le fier service qu’il vient de nous rendre, Hartusk a bien mérité de faire couler un peu de sang.


    — Et Lorgru ? demanda Ravel. Faut-il qu’à dos de dragon Tiago et moi allions le liquider dans les montagnes ?


    — Épargnons Lorgru… il importe peu pour l’instant. Et pourrait s’avérer utile à l’avenir, qui sait.


    Ravel acquiesça et contempla Gromph. Goguenard, bien calé dans son siège, il gardait les yeux rivés sur le miroir.


    Peu après, Hartusk et ses gardes musculeux déboulèrent dans la salle du trône. Le chef de guerre brandissait une pique où était fichée la tête du roi Bromm de la citadelle d’Adbar.


    Maints orques restés fidèles à Lorgru tombèrent à genoux et acclamèrent Hartusk. Ceux qui tergiversaient furent taillés en pièces.


    Gromph Baenre semblait apprécier le spectacle, nota Ravel avec un frisson. Le massacre terminé, le mage Xorlarrin voulut prendre la parole, mais l’archimage lui intima le silence d’une main. Docile, Ravel reporta son attention sur la scène qui se jouait dans le miroir ; Hartusk approchait du trône.


    — Ainsi naît un nouveau roi, glissa-t-il.


    — Non, rétorqua Gromph d’une voix égale.


    En effet, Hartusk leva sa grande hache à double tranchant et s’acharna sur le trône.


    — Pas roi, prophétisa Gromph.


    En un tournemain, l’orque féroce réduisit en miettes l’immense trône des Flèches.


    — Gloire au chef de guerre Hartusk ! beuglèrent les orques.


    Gromph Baenre, satisfait, se tourna vers Ravel, hocha la tête et conclut :


    — C’est nettement mieux ainsi.
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MÈRE MATRONE DARTHIIR


    — Quels immondes bestiaux ! s’emporta Saribel Xorlarrin, le nez froncé, l’air dégoûté.


    Après un profond soupir, elle épousseta sa manche impeccable pour en faire choir un genre d’asticot.


    Le contingent drow avait expulsé quelques orques d’un pâté de maisons en lisière nord de la forteresse des Flèches Sombres même si, aux yeux d’elfes noirs issus de maisons nobles, le terme « taudis » paraissait plus approprié. Les murs se bornaient à un amas de blocs de pierre empilés à la hâte, parfois adossés à un arbre, avec une falaise incurvée pour compléter l’ensemble. Peaux et pelisses puantes, cousues les unes aux autres par de malheureux bouts de bois, faisaient office de toit et de portière.


    Prise d’un fou rire nerveux, Saribel leva les yeux vers la peau de bête distendue qui tenait lieu de plafond dans cette partie du « logis » et devina que l’asticot en était tombé : encroûtée de sang, elle provenait d’un animal tué récemment. Celui qui s’était servi sa dépouille pour ravauder le toit ne s’était même pas donné la peine de la nettoyer.


    — Maudits soient ces fieffés orques, dit-elle sans chercher à masquer son dégoût à l’orque présente, réquisitionnée comme servante. Quand nous en aurons fini avec eux, je me ferai une joie d’en donner une vingtaine en pâture aux dragons.


    En passant devant la puissante elfe noire, l’orque eut le bon sens de garder les yeux rivés au sol en terre battue et garda ses récriminations pour elle.


    — Nous sommes ici pour servir la Reine Araignée, rappela une jeune prêtresse subalterne. Pour la gloire de Lolth, je suis prête à me laisser dévorer par les asticots.


    — Je peux arranger ça, rétorqua vertement Saribel.


    Rien, dans sa voix, n’indiquait qu’elle plaisantât. Quand l’effrontée eut un inévitable mouvement de recul, elle vit les deux autres drows présentes s’écarter comme si elles craignaient de voir Saribel foudroyer l’impudente.


    L’intéressée devait partager cette crainte car elle sursauta quand la portière du taudis s’effaça. Entré en trombe, Gromph Baenre faillit trébucher sur l’esclave orque. Furieux, il la frappa avec un sort mineur, une simple bourrasque à la portée de n’importe quel magicien débutant.


    Mais cette bourrasque-là était l’œuvre de l’archimage de Menzoberranzan. Le coup de vent frappa la malheureuse avec la force d’une tornade. Soulevée de terre, l’esclave fusa loin de Gromph et s’écrasa contre l’objet du courroux de Saribel. Drow et orque s’écroulèrent pêle-mêle, sans un regard du mage Baenre.


    — Retrouve ton mari, et en vitesse, grinça Gromph à l’adresse de Saribel. Vous êtes rappelés.


    — Rappelés ? répéta Saribel alors que le bon sens commandait d’obéir sans discuter. Mais la guerre ne fait que commencer ! Les armées ont à peine quitté la forteresse…


    Gromph posa sur elle un regard où, au grand déplaisir de la prêtresse, l’agacement le disputait à la pitié.


    — Dois-je informer Mère Matrone Baenre que tu en as décidé autrement ? lança l’archimage d’une voix égale.


    Saribel déglutit bruyamment.


    — Tiago est…


    — Parti avec la légion de Blanc Étincelant, la coupa Gromph. D’évidence, il se plaît à dos de dragon.


    — Il l’a chevauché avec…


    — Oh, tais-toi ! ordonna Gromph à l’insupportable sorcière.


    Les yeux écarquillés, Saribel porta machinalement la main à son fouet-serpent. Certes, elle avait affaire à l’archimage de Menzoberranzan, mais elle était haute prêtresse de noble lignée ! Pas question de laisser un mâle lui manquer de respect, surtout devant ses subalternes.


    — Je crée le portail dans huit-pattes-dix, énonça-t-il calmement.


    En langage drow, « huit-pattes » revenait à décompter huit, puis sept, puis six, et ainsi de suite jusqu’à un, pour un total de trente-six. « Huit-pattes-dix », de ce fait, consistait à égrener trois cent soixante secondes, soit le dixième d’une heure.


    — Libre à toi de me rejoindre, poursuivit l’archimage. Dans le cas contraire, je transmettrai tes doléances à la Mère Matrone de Menzoberranzan, qui dirige la Maison de Saribel Baenre.


    Le rappel de son nouveau patronyme (en rupture avec la tradition drow, c’était Saribel, et non Tiago, qui avait changé de nom et de Maison) fit buter l’intéressée sur sa repartie.


    — Un, commença froidement Gromph.


    Aiguillonnées par le début du décompte, les quatre prêtresses s’ébranlèrent, dépassèrent Gromph et mirent un tel empressement à quitter les lieux qu’elles arrachèrent la pelisse qui faisait office de porte.


    — L’idiote, marmonna Gromph dans sa barbe.


    Mentalement, il maudit sa sœur d’avoir autorisé Tiago à faire entrer cette empotée dans leur prestigieuse Maison. Qu’importait, au fond, puisque l’affront ne durerait guère…


    Il regretta ensuite de devoir les ramener à Menzoberranzan. S’il lui tardait de retrouver son étude, ces deux petits insolents étaient synonymes de tiraillements au sein de la cité drow.


    À son tour, Gromph soupira ; dans cette affaire, il avait les mains liées. Mère Matrone Baenre avait parlé.


    La présence du couple était requise à la festivité imminente, en tant qu’humble rouage dans le jeu d’intrigues de Quenthel.


     


    * * *


     


    Mez’Barris Armgo, Mère Matrone de la Deuxième Maison de Menzoberranzan, prit place avec impatience à la table en forme d’araignée, au bout d’une des deux plus longues pattes.


    En remarquant le siège disposé à sa droite, entre sa place et celle de Mère Matrone Baenre, elle sut que la fieffée Quenthel préparait un mauvais coup.


    Cinq autres Mères Matrones siégeaient à la table : seul était vacant le fauteuil de la Huitième Maison, celle de Do’Urden. Ainsi en avait décidé Mère Matrone Baenre lors du précédent conseil régnant.


    À l’arrivée de la haute prêtresse Sos’Umptu Baenre, Mez’Barris vit ses consœurs des Maisons inférieures hocher la tête. D’évidence, Sos’Umptu était toujours Mère Matrone Do’Urden à leurs yeux ; Mez’Barris fut d’ailleurs la seule à rester de marbre quand l’arrivante, dédaignant le fauteuil somptueux de la Huitième Maison, prit place sur le siège très ordinaire placé entre Baenre et Barrison Del’Armgo.


    Imperturbable, la prêtresse Baenre ne laissa rien paraître de ses émotions. Si elle avait été déchue de son règne sur la Maison Do’Urden, son visage était exempt d’amertume.


    Mez’Barris porta le regard sur Zhindia Melarn, la Mère Matrone de la Sixième Maison étant moins encline à rester impassible. Fanatique de premier plan, Zhindia n’était pas de celles qui se recroquevillent comme un vulgaire myconide, pour reprendre une vieille expression d’Outreterre.


    Mère Matrone Melarn contemplait Sos’Umptu avec un mépris affiché. De toutes les dirigeantes, Zhindia était certainement la plus outrée par la décision de Mère Matrone Baenre de recréer la Maison Do’Urden. Placée au huitième rang de la cité, celle-ci autorisait la Mère Matrone désignée à siéger au conseil régnant… ce qui, pour les six autres matrones, signifiait que Quenthel avait désormais deux voix au lieu d’une.


    Pour l’ambitieuse Zhindia, le coup avait été rude. Au départ du clan Xorlarrin pour la nouvelle cité, Zhindia espérait voir la Maison Duskryn, alors neuvième, gagner une place et siéger au conseil. Non que Zhindia soit bien disposée envers la Maison Duskryn, c’était même tout le contraire. De mèche avec la Maison Hunzrin, la plus puissante de Menzoberranzan en dehors du conseil régnant, Zhindia comptait liquider les Duskryn.


    Mais c’était Do’Urden qui avait hérité de la position tant convoitée, et la matriarche Baenre n’avait pas fait mystère de l’alliance entre Baenre et le clan recréé. Mieux encore, la propre sœur de Quenthel, Sos’Umptu, avait été désignée Mère Matrone Do’Urden, quoique par intérim.


    De toute évidence, l’intérim avait pris fin, puisque Sos’Umptu occupait le neuvième siège incongru.


    — Haute prêtresse ! osa lancer Zhindia. Ou dois-je vous appeler Mère Matrone ?


    Dévouée et disciplinée, Sos’Umptu se garda de répondre.


    À grand-peine, Mez’Barris réprima un sourire en voyant Zhindia pincer les lèvres. Quenthel Baenre en aurait-elle trop fait ? Composée d’intrépides fanatiques de la Reine Araignée, la Maison Melarn n’était pas à prendre à la légère, pas plus que la Maison Hunzrin. Rompant avec son isolement habituel, la première venait de nouer une alliance avec la seconde.


    Aucun doute, constata Mez’Barris, Zhindia Melarn rêvait d’en découdre. Elle n’avait pas digéré le nettoyage du complexe Do’Urden orchestré par les Baenre – un complexe où, secrètement, Zhindia hébergeait ses guerriers d’élite et une poignée de driders.


    Un affront après l’autre, songea Mez’Barris. Abasourdie par la hardiesse de Quenthel, elle s’avouait en même temps surprise, voire admirative. La matriarche Armgo, qui connaissait Quenthel Baenre depuis plusieurs siècles, n’aurait jamais cru cette dernière aussi rouée et courageuse.


    Faisant enfin son entrée, Mère Matrone Baenre resserra les pans de sa robe arachnéenne et marcha d’un pas assuré, presque arrogant, ver le haut bout de la table. Grande et belle, elle était sans conteste l’une des drows les plus sculpturales de tout Menzoberranzan. Ce seul fait, aggravé par son statut envié de dirigeante de la Cité de la Reine Araignée, lui valut des regards jaloux de la part de toutes les matriarches présentes.


    Mez’Barris en eut confirmation en détaillant les matrones des Troisième, Quatrième et Cinquième Maisons, alliées supposées des Baenre.


    Une haine viscérale qu’il ne lui restait plus qu’à exploiter…


    Quenthel commença la réunion et invita Sos’Umptu à guider leurs prières. Ce préliminaire terminé, Sos’Umptu reprit place dans le siège surnuméraire, ce qui lui valut plusieurs regards étonnés.


    — Que fait-elle ici ? finit par demander Zhindia Melarn.


    — Haute prêtresse de Lolth, elle dirige la basilique de la Déesse, rétorqua Mère Matrone Baenre.


    — Mère Matrone de la Maison Do’Urden, vous voulez dire, corrigea Zhindia en désignant le siège vide en vis-à-vis de Quenthel, attribué à la Huitième Maison du conseil régnant.


    — Plus maintenant, rectifia la matriarche Baenre. La Mère Matrone de la Maison Do’Urden m’a été révélée et sera présentée officiellement ce jour même.


    — Dans ce cas, que fait Sos’Umptu Baenre dans cette pièce ? insista Zhindia Melarn.


    S’il était rare de voir quiconque tenailler ainsi Quenthel, Zhindia, fanatique et traditionaliste, n’était pas prête à s’en laisser conter. Penchée en avant, les coudes sur la table, elle était aussi affable qu’un croc à venin d’araignée de jade.


    — « Révélée » ? intervint Mez’Barris pour désamorcer la situation.


    Sourde à sa hâte de voir ses consœurs s’en prendre à l’infâme Quenthel Baenre, elle tenait encore plus à voir sa grande rivale abattre ses cartes.


    — À Q’Xorlarrin, élabora Quenthel.


    — Les Xorlarrin n’appartiennent plus à Menzoberranzan, fit valoir Zhindia, s’attirant un regard méprisant de la matriarche Baenre.


    — J’étais certaine que la vérité nous serait révélée, et il en fut ainsi, répondit calmement Quenthel à Mez’Barris. (Elle fusilla Zhindia du regard.) La Mère Matrone Do’Urden n’est pas une Xorlarrin.


    La suffisance du ton et de l’expression ramena Mez’Barris à la question initiale.


    — Vous n’avez pas expliqué la présence de la haute prêtresse Sos’Umptu, dit-elle en espérant rabattre un peu le caquet de Quenthel.


    Mère Matrone Baenre se redressa sur son siège.


    — Je renonce aujourd’hui à ma position de maîtresse d’Arach-Tinilith, annonça-t-elle.


    Piquées au vif, les six autres matriarches se redressèrent à leur tour. La sœur de Quenthel, Triel, avait rompu avec l’usage ancestral en conservant ce titre sitôt à la tête de la Maison Baenre. En succédant à son aînée, Quenthel avait érigé en tradition ce cumul des pouvoirs. L’entendre y renoncer de son plein gré fit l’effet d’une boule de feu.


    Alors que les autres chuchotaient et échangeaient des regards médusés, Mez’Barris se rencogna dans son siège et étudia les possibilités. Contrairement à ses consœurs, elle ne s’était guère inquiétée du coup de force de Triel et de l’insistance de Quenthel Baenre à garder les deux titres. Dans l’esprit de Mez’Barris, maîtresse d’Arach-Tinilith était un statut honorifique sans réel levier, la nature changeante de l’écheveau d’intrigues interdisant toute emprise. Mieux encore, diviser l’attention d’une Mère Matrone Baenre – Quenthel ou Triel – entre Arach-Tinilith et le conseil régnant était en soi une bonne chose.


    Un avis que partageait peut-être Quenthel.


    — Et votre sœur…, commença Zhindia.


    — La haute prêtresse Sos’Umptu Baenre, se hâta de corriger la matriarche. Maîtresse de la basilique de la Déesse, première prêtresse de la Maison Baenre, Mère Matrone Do’Urden jusqu’à aujourd’hui.


    — Votre sœur, appuya Zhindia.


    — Et donc sœur de la Mère Matrone de Menzoberranzan, convint Quenthel en jouant avec l’idée. Un autre titre prestigieux, vous ne trouvez pas ?


    Une lueur menaçante illumina les pupilles de Zhindia, qui se renfonça dans son siège.


    — Vous demandez au conseil de se prononcer sur la nomination de Sos’Umptu au poste de maîtresse d’Arach-Tinilith ? lança Byrtyn Fey, matriarche Fey-Branche, Cinquième Maison de Menzoberranzan.


    Mez’Barris se tendit à cet énoncé, et comprit que la question était préméditée. Quenthel avait chargé Byrtyn de présenter formellement la requête, pleinement consciente d’avoir tous les suffrages dans son escarcelle – hormis, bien sûr, ceux de Melarn et de Del’Armgo.


    — Ce n’est pas tout, ajouta Vadalma Tlabbar. À mon avis, Mère Matrone Baenre nous demande de voter pour la création d’un siège au conseil régnant pour la haute prêtresse Sos’Umptu, qui a si bien servi Lolth en érigeant la basilique de la Déesse.


    Dans la salle du conseil, deux hoquets retentirent : ceux de Zhindia Melarn et de Mez’Barris.


    Nous y voilà, comprit cette dernière. Quenthel Baenre visait la domination totale du conseil régnant. L’ensemble des implications apparut à la matriarche Del’Armgo. Si Zeerith Xorlarrin siégeait encore au conseil de Menzoberranzan, elle aurait refusé tout net le coup de force que Vadalma venait de présenter à point nommé. Le chiffre fétiche associé à la Reine Araignée était huit, pas neuf !


    Mais Vadalma, désormais Mère Matrone de la Troisième Maison, avait une dette envers les Baenre. En effet, un bon siècle auparavant, les Faen Tlabbar avaient subi l’assaut des Oblodra, et, en représailles, Yvonnel Baenre, la mère de Quenthel, avait anéanti le clan agresseur.


    Et voilà qu’en prime Quenthel – qui y trouvait son propre bénéfice – venait très opportunément d’offrir leur « liberté » aux Xorlarrin. Doublement gagnant, le clan Faen Tlabbar se trouvait hissé au rang enviable de Troisième Maison et débarrassé de son plus grand rival.


    Récemment, Mez’Barris avait eu vent d’un rapprochement discret entre Faen Tlabbar et Melarn, les deux clans les plus fanatiques de la Cité de la Reine Araignée. Le courroux qui crispait les traits des Zhindia Melarn en disait long sur l’échec prématuré de cette alliance.


    La victoire de Quenthel Baenre était totale. Certaine de voir Sos’Umptu élue à la tête d’Arach-Tinilith, elle allait contrôler l’Académie par ricochet et offrir à sa sœur un neuvième siège au conseil régnant.


    Comment prouver de plus éclatante façon, à Mez’Barris et à Zhindia, que toute résistance était inutile ?


    La matriarche Barrison Del’Armgo eut la réponse peu après. Sitôt actée la création du neuvième siège, maîtresse Sos’Umptu – dans ses derniers instants en tant que Mère Matrone Do’Urden – présenta sa remplaçante. Entra alors une dénommée Dahlia, elfe de la surface, dans la salle du conseil.


    Une elfe de la surface !


    La Mère Matrone Darthiir Do’Urden.


     


    * * *


     


    Dans les noires entrailles du complexe Do’Urden, le portail magique s’éveilla à la vie au point désigné. Après un regard par-dessus son épaule, le guerrier Bregan D’aerthe s’y engagea tranquillement et voyagea jusqu’à Luskan.


    Cette fois, cependant, la porte resta ouverte un peu plus longtemps qu’à l’accoutumée, et deux elfes noirs – qui l’avaient empruntée en sens inverse – apparurent.


    — C’est bizarre, confia Beniago à Kimmuriel qui refermait le portail, mais je me sens moins à l’aise ainsi, sous ma vraie forme, que changé en humain.


    Pour toute réponse, le psion lui décocha un regard en biais. À coup sûr, le malaise du jeune Baenre n’était rien par rapport à celui de Kimmuriel Oblodra tant celui-ci détestait l’idée de revoir sa cité natale.


    Son clan avait été anéanti par Mère Matrone Yvonnel au Temps des Troubles. Cérébral comme il l’était, Kimmuriel se fichait royalement d’avoir perdu les siens. Pour autant, il se savait trop menacé à Menzoberranzan pour y mener ses réflexions en toute quiétude. S’il était découvert par l’un ou l’autre pouvoir en place, il était promis à servir d’offrande à Lolth ou de monnaie d’échange entre maisons rivales.


    Perspectives peu engageantes.


    — On aurait dû faire venir Jarlaxle à Luskan, râla Beniago.


    À mesure qu’ils gagnaient les sections habitées du clan nouvellement reformé, ils attiraient les regards étonnés des elfes noirs qui n’appartenaient pas à l’organisation mercenaire.


    — Jarlaxle est surveillé de près. Son absence serait remarquée.


    — Il fait transiter un mercenaire par jour, protesta Beniago en langue des signes drow afin de ne pas être entendu. Et remplace nos vétérans par des rebelles sans maison qu’il trouve dans les bas-fonds de la cité.


    Kimmuriel lui répondit par un regard incrédule, une manière silencieuse de lui signifier que c’était sans importance ; Beniago se le tint pour dit.


    Ils retrouvèrent Jarlaxle peu après, dans une pièce fabuleusement décorée que le chef mercenaire avait faite sienne. Arraché à la contemplation des courbes de sa partenaire, il sourit en voyant arriver son associé et leur premier lieutenant.


    Un sourire plein d’espoir qui laissa vite la place à une mine inquiète ; qu’est-ce qui pouvait contraindre Kimmuriel à revenir à Menzoberranzan ? Rien de bon, certainement.


    Jarlaxle sauta de l’amas de coussins et de membres qui dépassaient du lit… Assez de bras et de jambes pour trahir la présence de plusieurs drows sous les draps.


    — Ailleurs qu’ici ? suggéra Kimmuriel alors que son associé enfilait un pantalon.


    Toujours torse nu, Jarlaxle coiffa son extravagant chapeau à large bord, orné d’une monstrueuse plume de diatryma.


    — Et comment donc ! lança-t-il.


    Là-dessus, il les éloigna du lit où les corps continuaient à s’agiter, et les emmena jusqu’à une petite porte derrière laquelle une pièce, plus sobre, tenait lieu de bureau au chef mercenaire.


    Entré en dernier, Kimmuriel usa de ses pouvoirs pour refermer derrière lui.


    — Certaines nouvelles de la surface, ou plus précisément d’Outreterre Haute, pourraient t’intéresser, dit le psion.


    — Des nouvelles importantes, j’imagine, pour que vous ayez fait le déplacement à deux… (Jarlaxle passa en revue plusieurs tiroirs avant de dénicher une chemise blanche bouffante) et qui m’arracheront à l’ennui d’ici-bas, j’espère.


    — À vue de nez, l’ennui n’est pas ton principal ennemi, plaisanta Beniago avec un regard vers la chambre attenante.


    Le chauve haussa les épaules.


    — On finit par se lasser de tout… même de ça, se lamenta-t-il.


    — Tu vas souhaiter partir, l’assura Kimmuriel. Quant au moyen de prendre congé, c’est ton problème, pas le mien.


    D’un regard, il pria Beniago de poursuivre.


    — Drizzt Do’Urden est de retour, lança le jeune Baenre. Avec ses grands amis d’antan. Ils ont fait un crochet par Q’Xorlarrin pour tirer Artémis Entreri des griffes des enfants de Mère Matrone Zeerith.


    En rupture avec sa discipline de fer – ne jamais trahir son intérêt –, Jarlaxle se pencha en avant, bouche bée.


    Beniago déballa ce qu’il savait de la capture d’Entreri et consorts et du sauvetage audacieux mené par Drizzt et ses compagnons, sans omettre l’assassinat de Berellip Xorlarrin. Il venait tout juste de relayer le triste sort de Dahlia, morte dans un éboulement, quand on frappa à la porte.


    D’un signe, Jarlaxle invita ses deux hôtes à se réfugier derrière une tenture puis pria l’arrivant d’entrer. C’était Braelin Janquay, l’un des jeunes éclaireurs les plus prometteurs de Bregan D’aerthe. Réceptif au hochement de tête de Jarlaxle, il hésita en voyant les visiteurs inattendus émerger de leur cachette.


    — Haut capitaine ? lança-t-il, ayant rarement vu Beniago sous sa vraie forme.


    — Coupons court aux politesses, intervint Kimmuriel. Que veux-tu ?


    L’éclaireur déglutit bruyamment avant de présenter son rapport.


    — La cité est en émoi. Mère Matrone Baenre a rendu publique l’identité de la nouvelle Matrone Do’Urden.


    — Tout est bon à prendre, plaisanta Jarlaxle, du moment que cette peste de Sos’Umptu quitte les lieux.


    — Une darthiir, dit Braelin. (Le sourire malicieux de Jarlaxle s’effaça aussitôt.) Matrone Darthiir Do’Urden, une elfe, clarifia l’éclaireur.


    Il ménagea un silence, soutint le regard de Jarlaxle et précisa :


    — Une certaine Dahlia.


    Peu de choses laissaient le faux borgne sans voix. D’âge avancé, il avait vécu un condensé de péripéties qui, dans maintes familles drows, aurait nécessité les mésaventures cumulées de plusieurs générations.


    Rendu muet par la révélation, il se coula sur son siège, derrière son bureau, et réfléchit à toute vitesse aux implications possibles. Il eut beau multiplier les coups d’œil à Kimmuriel, le psion resta de marbre.


    Au terme d’un long silence gêné, Jarlaxle – qui avait eu une liaison avec Dahlia – s’avoua incapable d’estimer les conséquences personnelles de cette nomination. Le chef mercenaire se tourna de nouveau vers Kimmuriel ; lui et Beniago ne venaient-ils pas de lui annoncer la mort de Dahlia ? Pris dans la tourmente, Jarlaxle sentit mille questions se bousculer dans sa tête, mais un impératif domina bientôt tout le reste.


    — Il faut que je parte d’ici, décida-t-il.


     


    * * *


     


    — Décidément, ce n’est pas mon jour, pesta Jarlaxle peu de temps après en voyant débouler Saribel et Tiago Baenre dans la Maison Do’Urden.


    — Ah ça ! tu n’as encore rien vu, lui assura le jeune guerrier intrépide.


    — Suis-je censé m’en inquiéter ? ou s’agit-il d’un simple accès de mauvaise humeur parce que Gromph t’a extrait d’un champ de bataille où tu brillais en tuant des mauviettes ?


    Quand, au terme d’un court effort, Tiago eut goûté tout le fiel de cette saillie, il plissa les paupières et porta la main à la garde de sa fabuleuse épée. Il esquissa même un geste brusque en direction du chef mercenaire, espérant le voir tressaillir.


    Jarlaxle réprima un bâillement.


    — Tu n’as donc pas conscience d’appartenir au passé ? déclara Tiago. Une ère nouvelle se lève sur Toril, promise à la jeune génération de drows… que je conduis.


    — Te voici pourtant, rétorqua Jarlaxle, contraint par le doyen de la cité à répondre à l’appel de la Mère Matrone. Maître d’armes d’une maison en fragile équilibre sur un strapontin du conseil régnant… Tes propos grandiloquents sonnent creux.


    En voyant Tiago plisser un peu plus les paupières et serrer les dents, Jarlaxle sut que le jeune coq violent envisageait de le tuer sans attendre.


    — N’aie crainte, insista-t-il. Si d’aventure la Maison Do’Urden venait à chuter, je te ferais peut-être une place dans ma bande. Peut-être.


    Alors qu’il tournait les talons, il entendit Tiago émettre un son étrange qui piqua sa curiosité. Le visage du jeune guerrier trahit tour à tour un large éventail d’émotions : colère, confusion… puis effroi.


    Le chef mercenaire comprit qu’il venait d’imaginer leur confrontation – et de se voir mort.


    L’arrivée de Gromph Baenre fit revenir Tiago à l’instant présent. L’archimage eut un bref regard pour le bouillant maître d’armes, remarqua son émoi et posa un œil accusateur sur Jarlaxle, qui protesta de son innocence en levant les mains.


    — Combien de temps dois-je rester emprisonné ici ? protesta Tiago.


    — Étranges propos dans la bouche du maître d’armes d’une maison noble, rétorqua Gromph.


    — Maître d’armes ? répéta Tiago, outré. Je devrais être en train de mener les armées des Marches d’Argent à la victoire ! Puis, couvert de gloire, prendre la place qui me revient : celle de maître d’armes Baenre.


    — Mère Matrone Quenthel semble préférer Andzrel à ce poste, lança Jarlaxle dans l’unique dessein d’irriter Tiago.


    À son crédit, le jeune guerrier ignora la pique.


    — Ma place n’est pas ici, insista-t-il.


    — Je ne t’ai pas laissé le choix, dit Gromph.


    À son tour, l’archimage fut la cible du regard menaçant du petit présomptueux. Jarlaxle apprécia beaucoup la scène, surtout quand il vit Tiago se ratatiner.


    Le rictus carnassier qui venait d’éclore sur le visage de Gromph n’était pas sans rappeler les fissures qui apparaissent à flanc de glacier… juste avant qu’une mort bleutée s’abatte sur l’infortuné témoin du phénomène.


    Tiago déglutit bruyamment.


    — Cette guerre était mienne, déclara-t-il.


    — Cette guerre te concerne si la Mère Matrone en a décidé ainsi, corrigea Gromph d’une voix égale. Pour l’heure, le devoir t’appelle ici, d’où ta présence.


    — J’ai chevauché un dragon ! protesta Tiago.


    — J’ai mangé un dragon, répondit l’archimage.


    Et moi couché avec un dragon… non, deux ! songea Jarlaxle. Il sourit en revivant les instants délicieux passés auprès des sœurs de cuivre, Tazmikella et Ilnezhara.


    Et crut vivre un nouveau moment précieux – Gromph n’allait pas manquer de remettre Tiago à sa place – mais, à la surprise des deux frères, la réprimande vint d’une autre origine.


    — Tiens ton rang et tais-toi ! ordonna Saribel à Tiago.


    Venue se placer sous son nez, elle lui planta l’index sur le plexus. Le regard éberlué du jeune coq valait son pesant d’or.


    — Tu commences par insulter Jarlaxle de Bregan D’aerthe, et maintenant tu oses contredire l’archimage ? vociféra-t-elle. Apprends quel est ton rang, imbécile, faute de quoi je me fais veuve… sans l’aide de personne.


    Tiago, abasourdi, continuait à la dévisager.


    — T-toi ? bafouilla-t-il.


    Saribel se rit de lui.


    — Oh ! tu as tenu le beau rôle, et cela t’a plu. Soucieuse du bien-être de ma famille et par respect envers la Maison Baenre, je t’ai accordé cette grâce.


    — « Accordé » ? répéta-t-il en quêtant – vainement – le soutien de Gromph.


    — Je suis une Baenre, désormais. L’aurais-tu oublié ? Nommée à la tête du clergé Do’Urden, je suis en outre une prêtresse des clans Baenre et Xorlarrin. Et toi, qu’es-tu ? Un simple mâle.


    Gromph sourit ; Jarlaxle, lui, éclata de rire.


    Saribel posa un regard noir sur le chef mercenaire.


    — Tout comme toi, prévint-elle.


    — Ne va pas sur ce terrain-là, lui glissa Gromph.


    Sagement, elle réserva son courroux à Tiago et leva la main gauche, celle qu’il avait tenue lors de la cérémonie nuptiale.


    — Je suis une Baenre. Par ta volonté. Si tu brises cette union, c’est toi qui seras chassé de la Première Maison.


    Tiago se tourna vers Gromph, qui haussa les épaules.


    — Elle dit juste, fit valoir Jarlaxle.


    — L’une et l’autre, vous voici désormais Do’Urden, conclut l’archimage. Rappelés pour préparer l’arrivée de la nouvelle Mère Matrone. Assez perdu de temps ; mettez-vous au travail.


    — Tu dois me faire sortir d’ici, plaida Jarlaxle auprès de Gromph dès que le gentil petit couple eut quitté la pièce.


    — À cause de ton histoire avec Dahlia ?


    — Pas seulement. De grands événements se trament en surface. Bregan D’aerthe…


    — … se porte à merveille sous la houlette de ton associé Kimmuriel, l’interrompit Gromph.


    D’un signe de tête, l’archimage désigna la tapisserie monumentale qui ornait le mur opposé, derrière laquelle était « tapi » le psion.


    — C’est de politique qu’il s’agit. Kimmuriel n’y porte aucun intérêt, fit valoir Jarlaxle.


    Il n’était pas surpris d’apprendre que Gromph avait détecté Kimmuriel en dépit d’un brouillage psionique doublé d’un paravent plus conventionnel. L’apparente omniscience de son frère aîné ne l’étonnait plus depuis longtemps.


    — Archimage, lança-t-il, pressens-tu les bénéfices potentiels ?


    — Des bénéfices qui ne me font ni chaud ni froid.


    — Même ceux qui concernent la cité ?


    — Surtout ceux-là.


    Rien n’était plus vrai, songea Jarlaxle. Tout ce que souhaitait Gromph, c’était qu’on le laisse tranquille… à moins que…


    — La présence de Methil t’agrée ; tu es ravi de son retour.


    — C’est un outil précieux.


    Tout en secouant la tête, Jarlaxle contempla son aîné avec malice.


    — Non, il y a plus. Tu as triomphé des mystères de la Toile de Mystra ; te reste-t-il des sorts intéressants à apprendre ?


    — Tu ne devrais pas nommer ainsi la magie dans la cité de Lolth, lui rappela sèchement Gromph. Surtout par les temps qui courent.


    Jarlaxle lui donna raison d’un hochement de tête. En effet, la Reine Araignée tentait de s’emparer du domaine de la magie profane.


    — L’art n’a plus de secret pour toi, n’est-ce pas ? demanda-t-il pour la forme. Hormis un petit sort par-ci, un nouvel ajout à ton bestiaire fantastique par-là… La routine, l’ennui assuré pour le tout-puissant Gromph.


    — Viens-en au fait, s’il en existe un derrière ta péroraison car, question ennui assuré, ton bavardage se pose.


    — Un point pour toi, concéda Jarlaxle. (À pas lents, il fit le tour de l’archimage qu’il observa sous toutes les coutures.) Mais je te connais, frère Gromph, et je comprends ton dilemme – raison précise qui m’incite à prendre le large pour repartir à l’aventure.


    — Envisagerais-tu de me faire entrer dans ton ramassis de traîne-patins ?


    — Mais non, quelle idée, assura le chauve – même si, dans un coin de sa tête, la porte restait grande ouverte. Je pense en revanche qu’il ne te reste qu’une facette vierge où exprimer ton talent, une facette qui explique ton plaisir à avoir retrouvé Methil. Les illithids possèdent le secret d’une forme de magie plus pure, la voie de la pensée.


    — Que suis-je censé faire ? grommela Gromph. Me transformer en flagelleur mental et rallier l’essaim ?


    Sous le vernis du sarcasme, Jarlaxle crut cependant déceler un soupçon de regret sincère.


    — Inutile, assura-t-il en se tournant vers la tapisserie qui dissimulait Kimmuriel. Je connais quelqu’un qui peut te faire découvrir cette voie plus pure. À n’en point douter, tu disposes de l’intelligence requise.


    — Les psioniques ne sont pas qu’une bête affaire d’intellect, rappela Gromph.


    Jarlaxle acquiesça, conscient du problème. Agile d’esprit lui-même et formé à la discipline par Kimmuriel, il n’avait pas réussi à percer le mystère des psioniques.


    — Tu rêves de découvrir cette voie, insista-t-il.


    — Et toi, tu joues avec mes nerfs.


    — Entraîne-toi avec Kimmuriel, proposa Jarlaxle.


    — En échange de ta liberté ?


    — Bregan D’aerthe va avoir besoin de mes lumières en ces temps périlleux et excitants… D’autant plus excitants si Kimmuriel se plie à tes désirs.


    L’archimage resta de marbre, et contempla son cadet pendant de longues secondes.


    Puis il hocha légèrement la tête et prit congé – pour rendre visite à leur sœur, devina Jarlaxle.


    Sitôt Gromph parti, Kimmuriel émergea de la tenture.


    — Tu négocies avec des partenaires dangereux, dit-il.


    — L’époque est dangereuse. Et Gromph devrait faire un disciple reconnaissant, quelle que soit l’issue de sa formation.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que je parlais de Gromph ? lança Kimmuriel avec aigreur.


    Le psion, extérioriser ses émotions ? Jarlaxle le dévisagea, surpris ; c’était bien la première fois que son associé proférait un semblant de menace.


    — Je ne peux pas rester ici, plaida-t-il. Tiago…


    — Tiago ne tentera rien contre toi, l’interrompit Kimmuriel. Plus maintenant.


    Jarlaxle acquiesça ; ils venaient d’orchestrer à la perfection la rencontre avec l’impétueux maître d’armes. Quand Tiago avait envisagé de l’attaquer, Kimmuriel, par voie télépathique, lui avait transmis un flot d’images brutales… où le jeune coq s’était vu terrassé.


    — D’accord, concéda Jarlaxle, mais il y a le problème Dahlia.


    — Surtout le problème Drizzt, je dirais.


    Face au nouveau regard intrigué de Jarlaxle, le psion s’expliqua :


    — Ta fascination pour le renégat crève les yeux, d’autant plus depuis que tu as appris que ses anciens compagnons sont mystérieusement revenus à la vie.


    — Belle intervention divine qu’il nous est donné de contempler, convint Jarlaxle. Et il n’y a pas que Drizzt.


    — Encore et toujours Artémis Entreri, énonça Kimmuriel.


    Le chef mercenaire hocha de nouveau la tête.


    — Que de rouages en mouvement, dit-il. J’ai peine à savoir qu’ils bougent sans mon intervention. Nous vivons des temps héroïques, mon ami. Je le sens… tout comme toi. Il faut que je parte d’ici, pour voir la main des dieux façonner le vaste monde.


    — J’ai perçu des pensées similaires chez Tiago. Je le vois mal rester sagement en place ; pas alors que Drizzt Do’Urden hante le monde du dessus.


    — D’autant plus que Drizzt est amené à jouer un rôle dans la guerre des Marches d’Argent. C’est couru.


    — L’obsession de Tiago pour le renégat dépasse la tienne. Il l’aura, son duel.


    Jarlaxle s’interrogea. Quelle serait la réaction de Quenthel quand elle apprendrait que Tiago s’était fait découper en rondelles par Drizzt ?


    — Rien n’est joué d’avance, fit valoir Kimmuriel.


    De plus en plus perplexe, le chef mercenaire fronça les sourcils : il n’avait pipé mot de ses réflexions. Les yeux mi-clos, il rajusta son cache œil magique qui empêchait les psions, magiciens, prêtres et indiscrets de tout poil de lire ses pensées. Plus prosaïquement, Kimmuriel s’était borné à déchiffrer son expression.


    Jarlaxle se raccrocha à cette explication rassurante.


     

  



    5


    [image: ]


    



LE GUÉ DE LA COULÉE ROUGE


    En cette fin de Kythorn, sixième mois de l’année, un grand feu brûlait dans l’âtre de la salle d’audience de Castelmithral. Chaque matin, le soleil estival ne faisait qu’effleurer l’horizon.


    Le roi Connerad Lenclume fit une boule d’un parchemin qu’il garda dans son poing crispé. Il porta sa chope à ses lèvres mais goûta à peine à la mousse avant de projeter bière, mousse et chope contre la cheminée.


    Le geste provoqua un hoquet de stupeur dans l’assemblée ; avait-on jamais vu un souverain Marteaudeguerre gaspiller ainsi le contenu d’une chope ?


    — Bonne nouvelle, j’imagine, grogna Balthazar Beigne.


    Presque entièrement remis des nombreuses blessures subies aux abords de Castelmithral, le robuste Tord-Boyaux était de retour au côté de son roi.


    — Ouais, je parie là-dessus, convint la générale Dagnabbet.


    Dain le Souillon, émissaire de Felbarr tout juste revenu de sa forteresse par les tunnels, paraissait tout sauf amusé.


    — Le gué de la Coulée Rouge ? demanda-t-il à Connerad.


    Le roi hocha la tête et fit subir au parchemin froissé le même sort que la chope.


    — J’ai vu le chevalier de Lunargent qui faisait les cent pas dans l’antichambre, expliqua Dain le Souillon. Si je suis ici, c’est pour te raconter la même sale affaire. Tu as su, pour le gué de la Coulée Rouge ?


    Balthazar et Dagnabbet échangèrent un regard intrigué et haussèrent les épaules.


    — C’est le meilleur endroit pour faire traverser une armée, expliqua l’émissaire de Felbarr.


    La Coulée Rouge était le principal affluent de la Rauvin, l’un des deux cours d’eau majeurs de Luruar. Celui-ci trouvait sa source au sud-ouest, dans les montagnes homonymes, mais n’était qualifié de Rauvin qu’une fois rejoint par la Coulée Rouge, au nord de la puissante cité de Sundabar.


    — Faut crapahuter pas mal de jours vers le nord et l’ouest pour contourner la Coulée Rouge, dont le débit est costaud cet été, et, en aval, il y a pas un pont pour faire traverser les engins de siège. Le gué, c’est l’idéal pour passer… et pour tendre une embuscade.


    — C’est les orques des Flèches, détailla Connerad. Ils sont en route vers le sud, derrière les montagnes au sud du Boiluisant, au pied des portes closes de Felbarr.


    — Droit sur Sundabar, alors, en déduisit Balthazar Beigne.


    — Oui-da. Quand ils l’ont su, les Chevaliers d’Argent de Lunargent ont cru pouvoir tailler les orques en pièces, poursuivit Connerad. Fondre sur le gros de la troupe à la Coulée Rouge et les faire détaler.


    — Mais les orques étaient plus nombreux que prévu, raisonna Dagnabbet.


    — Six contre un, confirma Dain le Souillon en secouant la tête. De l’avis de tous, la meute des Flèches s’est divisée en trois armées, et l’une d’elles campe à votre porte. Malgré ça, les Chevaliers d’Argent ont combattu à un contre six au bas mot, avec des hordes de géants en plus de ces puants d’orques.


    — Et un dragon, ajouta gravement Connerad. Celui qu’a tué le roi Bromm, j’imagine.


    — Faut espérer, dit Dain le Souillon. J’aimerais pas savoir ces crasseux-là avec plusieurs dragons.


    — Comment être sûr ? se désola le souverain. Les Marches d’Argent tout entières puent l’orque…


    — Hein ? éructa Balthazar.


    Quand les autres se tournèrent vers lui, ils suivirent son regard jusqu’au parchemin en boule, puis jusqu’à la porte derrière laquelle attendait l’émissaire de Lunargent.


    — Ils vont tout nous mettre sur le dos, pas vrai ? Accuser le clan Marteaudeguerre d’être responsable des ténèbres qu’ont déferlé du nord.


    Le roi Connerad posa un regard dur sur le chef Tord-Boyaux, mais ne le contredit pas. Balthazar Beigne se rua sur la porte qu’il ouvrit à la volée.


    — Entrez donc, ordonna-t-il au Chevalier d’Argent.


    La mine sombre, nullement impressionné, l’émissaire entra d’un pas nonchalant.


    Dans l’intervalle, le guerroyeur effréné avait ramassé et défroissé le parchemin, et grognait à mesure qu’il déchiffrait les pleins et les déliés. Après un signe de tête de son souverain, la générale Dagnabbet rejoignit Balthazar et lut la condamnation sans appel des dirigeants de Lunargent.


    — Par les dieux barbus, quelle bande d’imbéciles vous faites ! rugit Balthazar sous le nez du chevalier, qui resta impassible.


    — Tout doux, mon ami, tempéra Connerad. Les gars de Lunargent ont pris une raclée, et pourtant c’est des durs à cuire.


    — Il aura droit à la sienne, de raclée, s’il dit un seul mot de travers sur mon clan ou sur le roi Bruenor, rétorqua vertement le chef des Tord-Boyaux.


    L’air féroce, il avait prononcé chaque parole sans quitter l’émissaire des yeux.


    — Il est indéniable…, commença le chevalier.


    — Ferme ton clapet, gronda Balthazar.


    — Pour ma part, intervint Dain le Souillon, ce que je vois d’indéniable, c’est que Lunargent, Sundabar et toute la clique ont lâché le roi Bruenor. J’y étais, bien avant que tu naisses, à la signature du traité du défilé de Garumn. Bruenor et les Marteaudeguerre, ils ont pas eu le choix. Quand il a fallu finir cette guerre, seul Felbarr a soutenu Castelmithral. Même les nains d’Adbar ont tourné l’dos, et pour dire non à la guerre, la voix la plus forte, c’était celle de dame Alustriel de Lunargent.


    Le chevalier grogna et se tourna vers le roi Connerad.


    — Si tu songes à me traiter de menteur, dis-le-moi en face, exigea l’émissaire de Felbarr. Et si tu crois que je me trompe, t’es un sacré benêt. Ni Lunargent ni Sundabar, pareil pour Everlund, Nesmé et Adbar. Tous, ils ont abandonné Bruenor et Castelmithral au beau milieu d’une marée orque. Guerre ou pas, le royaume orque aurait perduré. Du coup, nous voilà, face à une guerre qu’a couvé cent ans.


    — Le traité leur a permis de se renforcer, fit valoir le chevalier. À cause de lui, l’engeance des Flèches est beaucoup plus forte aujourd’hui.


    — Et vous autres, vous pleuriez pour qu’il soit signé, vous imploriez le roi Bruenor ! s’emporta Dain le Souillon. J’y étais, pauvre idiot. J’ai tout vu !


    — Il suffit ! gronda Connerad tout en signifiant sa gratitude à l’émissaire nain d’un hochement de tête.


    Pour faire bonne mesure, Balthazar Beigne félicita à son tour le visiteur de Felbarr d’une claque dans le dos.


    — Laissons le passé où il est, décréta le roi de Castelmithral. Les faits remontent à plus de cent ans. Intéressons-nous plutôt à l’avenir.


    — Nous devons tenir compte des culpabilités pour ne pas répéter – pour que vous ne répétiez pas – les mêmes erreurs, insista le chevalier.


    Connerad fronça tellement les sourcils que la broussaille engloutissait presque ses yeux gris.


    — Vos lèvres remuent mais, tout ce que j’entends, c’est Lunargent qui n’en fait qu’à sa tête, dit-il d’une voix égale.


    Le chevalier voulut répondre, mais rien d’intelligible n’était sorti de sa bouche avant que Dain le Souillon ne revienne à la charge.


    — Non, mon bon roi, celui-ci s’en vient demander de l’aide. Je me suis dépêché de venir exprès. Lunargent exige que le roi Emerus vide Felbarr et poursuive les orques jusqu’aux portes de Sundabar. (Il coula un regard malicieux au chevalier.) Sûr qu’il vient te demander… non, t’ordonner d’envoyer tout ce que tu as plein sud. Bien entendu, faudra déjà que tu disperses l’armée qui campe à ta porte…


    Après quelques instants passés à digérer les propos du visiteur, Connerad s’adressa au chevalier :


    — Alors ?


    Mal à l’aise, l’homme se racla la gorge.


    — Eh bien, comme il est clair que vous avez besoin de temps pour sortir de votre tr… de votre foyer, ce retard est d’avance excusé.


    — Excusé ? s’étranglèrent d’une même voix Connerad, Balthazar et Dagnabbet.


    — Clair ? répéta Dain le Souillon. Oh ! je vois, aussi clair que le tunnel qu’il t’a fallu prendre pour traverser la Surbrin. Les Marteaudeguerre ont dix mille orques devant chez eux, et tu leur demandes d’accourir à la rescousse au sud ?


    — Vous ne devriez pas être en train d’organiser le corps expéditionnaire de Felbarr ? railla le chevalier. Où était le roi Emerus quand Lunargent vous protégeait au gué de la Coulée Rouge ? Le haut chevalier Degar Mindero s’est battu avec bravoure. La rivière a de nouveau mérité son nom de Coulée Rouge, tant nous avons versé de sang orque.


    Il fit une pause, grimaça de douleur et ajouta :


    — Sans oublier celui de centaines de Chevaliers d’Argent. À Lunargent et pour mille ans, le franchissement de la Coulée Rouge restera synonyme de journée noire et d’héroïsme.


    Il ménagea une nouvelle pause mais, cette fois, son visage était déformé par la colère.


    — Et du jour où Felbarr n’est pas venu à notre aide contre l’ennemi commun. Du jour où le roi Emerus a trahi l’alliance…


    — Ferme ton clapet, abruti ! tonna Balthazar Beigne.


    Alors qu’il s’élançait vers le chevalier, le vétéran de Felbarr s’interposa.


    — Comment on l’aurait seulement su ? fit valoir Dain le Souillon. Nos yeux étaient rivés au nord, où le roi Bromm a péri. Tu t’imagines qu’on était au courant, pour ton haut commandant Mindero ?


    — Si vous l’aviez su, qu’est-ce que ça aurait changé ? accusa le chevalier. Bien au chaud dans votre trou…


    — C’est Mindero qui est à blâmer.


    Exaspéré par les propos de Dain le Souillon, l’humain porta la main à son épée.


    — Dégainez ça et votre cadavre s’en va flotter sur la Surbrin, promit le roi Connerad le plus sérieusement du monde. Les vôtres le repêcheront… ou pas.


    — Mindero s’est laissé aveugler par la gloire, insista Dain le Souillon, désormais retenu par Balthazar. Je l’ai vu à l’œuvre, celui-là ; il paradait comme un paon dans le Valfroid.


    — Pour protéger Felbarr. Et Sundabar, se défendit le chevalier.


    — Pour se faire un nom ! répliqua le vétéran. Il a même pas prévenu Sundabar… Le roi Heaumefeu n’est pas un lâche. Ton haut commandant aurait pu avoir des milliers de soldats de Sundabar, et il suffisait de demander pour qu’Emerus coupe la route du Nord aux orques. Évidemment. Mais c’est moins glorieux dès qu’on demande de l’aide, pas vrai ?


    Le chevalier donna un instant l’impression qu’il allait sauter à la gorge de Dain le Souillon, puis il se calma ; dressé sur ses ergots, il prit un air supérieur.


    — La marée orque déferle devant vos citadelles, dit-il à Connerad. À n’en point douter, un host sera bientôt aux portes de Sundabar, et, sous peu, Lunargent et Nesmé verront les nuages s’accumuler. Lunargent vous implore de venir au plus vite, et avec toute votre garnison.


    Connerad se garda de répondre et se tourna lentement vers Dain le Souillon.


    — La même exigence sera formulée à la citadelle de Felbarr, poursuivit le chevalier. Et en toute hâte, afin de rattraper la horde avant qu’elle assiège Sundabar.


    — Le même genre de missive a été envoyé au roi Emerus ? s’enquit le vétéran.


    — Un émissaire y est dépêché, confirma l’humain.


    Dain le Souillon s’offusqua bruyamment et regarda Connerad. Les personnes présentes comprirent que les nains ne sortiraient pas de sitôt de leurs bastions respectifs.


    — Vous mettez l’alliance en péril, prévint le chevalier.


    — Et vous mes nerfs à l’épreuve, rétorqua Connerad. À vos yeux, les dizaines de milliers d’orques en surface, c’est toute l’armée des Flèches. Pauvre idiot, vous savez donc pas que les orques ça aime les souterrains ? Vider ma forteresse, ça reviendrait à livrer Castelmithral aux chiens d’Obould. Idem pour Emerus et Felbarr. C’est ça que vous voulez ?


    — La plaine est noire d’orques.


    — Ça prend aux tripes et il y a de quoi, dit le souverain. Si je tente une percée dans l’armée qui campe à ma porte, j’y perdrai la moitié de mes gars. C’est mieux pour tout le monde, y compris pour Lunargent, si tous ces chiens d’Obould restent à assiéger Castelmithral.


    Le chevalier se raidit et s’offusqua bruyamment.


    — Peuh ! il fallait s’y attendre de la part des Marteaudeguerre.


    Là-dessus, il fit une courte révérence, tourna les talons et partit en trombe.


    — Emerus enverra pas d’armée, assura l’émissaire de Felbarr à Connerad. Pas maintenant. Pas après ce qui vient d’arriver au roi Bromm et à ceux d’Adbar.


    — Possible que les orques soient en train de nous rouler dans la farine, s’inquiéta Connerad. Ils font mine de fondre sur Sundabar et Lunargent, mais si on se pointe ils pourraient bien faire demi-tour. Les trois trésors que ces chiens-là convoitent le plus, c’est Felbarr, Adbar et Castelmithral ; malheur à moi, et aux autres souverains, si on laisse les orques mettre la main dessus.


    — Le roi Harnoth d’Adbar est encore à Felbarr, répondit Dain le Souillon. Pour venger le meurtre de son frère, il veut mille têtes d’orques empalées devant sa citadelle.


    — Pour les puants, c’est Adbar qui est le plus loin, avança Connerad. Malgré tout, j’aimerais mieux savoir Harnoth à l’abri dans sa forteresse.


    Le vétéran acquiesça.


    — Faut que je prenne congé, mon bon roi, dit-il en s’inclinant. Je dois regagner Felbarr au plus vite pour voir Emerus.


    — Je t’accompagne, annonça le roi Connerad en faisant signe à ses deux conseillers, Balthazar et Dagnabbet, de préparer leur barda. Si j’arrive avant le départ d’Harnoth, on pourra parler d’une même voix.


    Dain le Souillon opina. Le sourire qui barrait ses traits burinés trahissait une admiration sincère, comme pour témoigner au jeune roi de Castelmithral qu’il venait de prendre une sage décision.


     


    * * *


     


    Au premier jour de Flammerige, septième mois de l’an 1484 du calendrier des Vaux, les trois rois nains de Luruar et leur entourage tinrent conseil dans la salle d’état-major de la citadelle de Felbarr.


    La réunion débuta de façon solennelle, par plusieurs toasts portés en sourdine au défunt roi Bromm, jumeau du roi Harnoth de la citadelle d’Adbar. Quelques tournées de bière forte plus tard, les hommages se firent plus sonores sous la conduite d’Harnoth lui-même, qui évoqua les beaux jours vécus par les deux frères sous la férule du légendaire roi Harbromm.


    Les honneurs rendus à Bromm se muèrent en serments de vengeance contre les orques des Flèches ; juré craché, les chiens d’Obould paieraient au prix fort la tragédie du Valfroid.


    Les chopes s’entrechoquèrent, plus d’une barbe blanchit à mesure que l’alcool était englouti avec brusquerie, et plus d’une manche dut éponger la mousse de ces mêmes barbes.


    Ainsi débutèrent les libations en l’honneur de Bromm et des nains de Luruar.


    Elles prirent fin brutalement. Toutes les clameurs se turent d’un seul coup, en même temps que cessaient le fracas des chopes, les rots et les hourras. Un silence embarrassé s’abattit sur l’assemblée.


    — Le respect commande que tu lances les débats, dit le roi Emerus à son homologue Harnoth.


    Le souverain de Felbarr céda sa place d’honneur à son ami de la citadelle d’Adbar.


    — Vous savez tous que je veux la peau du dernier orque des Marches d’Argent, commença Harnoth en prenant place. Et agrémenter le seuil d’Adbar d’une rangée de piques surmontées de têtes de géant.


    Deux ou trois bravos fusèrent sans grand enthousiasme ; la retenue d’Harnoth suggérait aux auditeurs attentifs qu’un « mais » de taille allait suivre.


    — Mais je suis pas chaud pour envoyer mes gars, poursuivit-il. Pas tant qu’on ignore à quelle diablerie on a affaire. Les géants, c’était couru, mais le peu de braves qui m’est revenu du massacre du Valfroid a parlé d’un dragon. Un vrai, énorme. Et d’une poignée d’elfes noirs.


    Il regarda Connerad droit dans les yeux en prononçant les derniers mots. Le roi de Castelmithral acquiesça d’un signe de tête. De toutes les forteresses naines, Castelmithral était celle qui avait eu le plus maille à partir avec les drows.


    — Les orques nous mettent pas la pression, ajouta Harnoth.


    — Ils me la mettent à moi, intervint Connerad. Sans aller jusqu’à menacer mes portes, ils m’obligent à les garder closes.


    — C’est vrai, concéda le souverain d’Adbar. Mais le gros de la troupe a traversé la Coulée Rouge, vers le sud.


    — Tout juste, convint Emerus, lui aussi tourné vers Connerad. Dain le Souillon m’a raconté ton entrevue avec le Chevalier d’Argent. À coup sûr, les humains du Sud n’ont pas fini de t’appeler à la rescousse, vu leur façon bien à eux de considérer le traité.


    Connerad hocha la tête, la mine sombre.


    — Pas question de laisser passer les calomnies sur le roi Bruenor Marteaudeguerre, promit Emerus. Les humains sont fortiches pour réécrire l’histoire et porter des accusations à tout-va.


    — Les Marteaudeguerre se fichent pas mal de ce que racontent les crétins de Lunargent et de Sundabar, pesta Connerad.


    À l’entendre, cependant, il était flagrant que de telles calomnies le blessaient profondément et qu’il prenait l’affront très au sérieux.


    — Felbarr s’en fiche pas, tu peux y compter, répondit Emerus avec chaleur. J’étais là-bas, avec mon ami Bruenor, et je garantis qu’apposer sa marque sur ce maudit traité a failli le tuer. Felbarr tient pas Castelmithral responsable de quoi que ce soit, sache-le.


    Le roi Connerad le remercia d’un signe de tête.


    — Adbar non plus ! beugla Harnoth en cognant sa chope contre la table. Même pas d’un poil de ma barbe épaisse. Mon père parlait souvent du roi Bruenor. C’était pas un lâche, votre vieux souverain. Et j’aime guère l’idée que des crétins du Sud viennent t’aboyer dessus pour des histoires qui remontent à un siècle.


    — Moi et mes gars, on n’est pas les seuls à en prendre pour notre grade, fit valoir Connerad avec un hochement de tête pour le roi Emerus.


    Emerus Guerrecouronne opina, le visage fermé ; au fait des insultes proférées par Lunargent sous prétexte que Felbarr n’avait pas accouru au gué de la Coulée Rouge, Connerad lui retourna la politesse.


    — Sauf tout le respect que j’ai pour toi, Connerad, dit Harnoth, savoir que ceux du Sud traitent les nains de Felbarr de lâches me met encore plus en rogne que l’insulte faite à Bruenor. C’est une chose de réécrire le passé par rancune, mais appeler mes amis…


    — Inutile de te justifier, l’interrompit Connerad. Ça oui, quand l’émissaire de Lunargent a mal parlé de Bruenor, j’y suis pas allé par quatre chemins. Quand il a mal parlé de mes gars qui rechigneraient à faire une sortie, ce crétin-là m’a fait froncer les sourcils. Mais quand je l’ai entendu dire du mal de mes frères de Felbarr, j’ai bien failli le cogner et lui cracher à la figure.


    — C’est bien ce qu’ont fait le roi Connerad et son chef Tord-Boyaux, Balthazar Beigne. Hourra pour Connerad et ceux de Castelmithral ! applaudit Dain le Souillon, présent à cette occasion.


    Les bravos retentirent et les chopes se levèrent pour une nouvelle promesse de solidarité : les trois citadelles naines n’en faisaient qu’une.


    — Qu’est-ce qu’on décide, alors ? lança Connerad une fois l’émotion retombée. On est d’accord pour parler d’une même voix, je crois.


    — Comme trois frères, abonda Harnoth.


    Emerus opina.


    — Ça se présente comment, pour tenter une sortie ? demanda-t-il à Connerad.


    — J’ai jamais vu autant d’orques qu’en ce moment devant mes portes, admit le souverain de Castelmithral. Impossible de cogner le museau de ces chiens-là, j’avoue, et où que j’aille je les aurai sur les talons à me japper dessus.


    — Si moi et mes gars on traversait la Surbrin pour arriver par le nord, avec Emerus et sa troupe en appui au pont de l’entrée est pour titiller les orques, on pourrait leur flanquer une bonne raclée, proposa Harnoth.


    Connerad acquiesça ; le plan paraissait solide.


    — D’accord, intervint Emerus, de loin le plus âgé et le plus expérimenté des trois. Mais que penser des autres orques ? D’après ce qu’on sait, ils ont divisé leur effectif en quatre, si on compte ceux qui campent devant Castelmithral.


    — En route vers le sud, dit Harnoth.


    — C’est qu’une supposition, fit finement valoir Emerus.


    — Tu penses qu’ils espèrent nous faire sortir du bois, devina Connerad, qui avait évoqué cette éventualité lors de l’audience à Castelmithral.


    D’évidence, les orques convoitaient plus les bastions nains que les villes humaines.


    — C’est nos foyers qui intéressent le plus ces chiens, énonça d’ailleurs Emerus. On possède les mines, les forges… Adbar fournit les arsenaux de tout Luruar.


    — Ils n’auront pas Adbar, promit Harnoth d’une voix ferme. Qu’ils y viennent ! On a assez d’huile en réserve pour inonder le labyrinthe.


    L’assistance entière, têtes couronnées comme gens du commun, hocha la tête. Les défenses d’Adbar étaient réputées chez tous les peuples des Marches d’Argent, et tenues en haute estime à Felbarr et Castelmithral. Des trois forteresses naines, Adbar était de loin celle qui était le plus à ciel ouvert. La citadelle proprement dite avait été bâtie en surface, et beaucoup de ses sujets étaient hébergés sous un toit au lieu de vivre sous des tonnes de roche. Pour autant, les assauts à l’air libre n’avaient rien d’une partie de plaisir, car la forteresse était ceinte d’un dédale aux parois escarpées, naturelles pour l’essentiel mais ponctuées de divers aménagements. Les nombreux sas stratégiquement placés, notamment, pouvaient déverser en un clin d’œil quantité d’huile bouillante dans les couloirs. À cela s’ajoutaient de grandes arches de pierre qu’un simple levier permettait d’effondrer depuis les tours de guet, et les plus malchanceux des envahisseurs étaient à la fois concassés et ébouillantés.


    Au fil des siècles, le joyau d’Adbar avait subi pas moins d’une soixantaine d’assauts orques, et l’effectif des assiégeants avait compté jusqu’à plusieurs dizaines de milliers de soldats.


    Adbar n’avait jamais été mise à sac par les orques, et ne le serait jamais.


    — D’accord, concéda Emerus, mais à quoi serviront le labyrinthe et l’huile bouillante si les puants déboulent depuis une autre citadelle par les galeries ?


    En effet, les nains avaient bien travaillé, et des passages souterrains reliaient les trois places fortes.


    — Pour sûr, admit Connerad, si l’une tombe, les deux autres seront plus vulnérables. Et plus isolées. En ce moment, l’unique accès à Castelmithral, c’est ces galeries ; si je devais les sceller, mon peuple se retrouverait vite à l’étroit.


    — Plus de commerce ni de soutien, dit Emerus. Avec l’hiver qui sera vite sur nous.


    — Et j’imagine mal Sundabar, Lunargent, Everlund ou qui que ce soit du Sud nous venir en aide, ajouta Connerad. C’est pas pour défendre Felbarr que les Chevaliers d’Argent ont foncé à la Coulée Rouge ; sinon, ils auraient prévenu Emerus, pas vrai ? C’est après la gloire qu’ils couraient, et la bataille du gué, m’est avis que c’était pour protéger Sundabar. Les humains se croient supérieurs à nous autres, ça date pas d’hier ; on devrait leur rendre la monnaie de leur pièce.


    — Oui-da, trois chopes levées de concert ! abonda le roi Harnoth, qui trinqua avec Emerus et Connerad.


    — Je vois pas l’intérêt qu’on aurait à sortir pour l’instant, décréta Emerus après une généreuse rasade qui lui laissa la barbe maculée de mousse. Fiez-vous à moi. Faut pas qu’on bouge.


    — Et faut qu’on resserre les liens souterrains, ajouta Connerad. Plaçons des armées le long des tunnels de jonction, prêtes à voler au secours de l’un ou l’autre en cas d’incursion.


    — C’en est fini de Luruar et de la confédération des Marches d’Argent, avertit le roi Harnoth.


    Ses homologues ne démentirent pas. En effet, si les nains campaient sur leurs positions alors que les grandes cités étaient attaquées, les peuples du Sud leur en tiendraient grief pour longtemps. Le souverain d’Adbar répondit aux regards des deux autres rois par un haussement d’épaules. Dernière citadelle à rallier la confédération, Adbar était – d’un point de vue géographique – la plus éloignée du conflit qui couvait.


    — Piège ou pas piège, qu’est-ce qui motive une armée orque à assiéger Castelmithral ? s’interrogea Connerad.


    — Ouais, et comment ont fait ces chiens pour traverser le Boiluisant et agresser ton frère au Valfroid ? ajouta Emerus. Et pourquoi la troupe de Lunargent a pas frappé à ma porte ? On aurait pu monter un plan de bataille et se battre côte à côte… L’alliance de Luruar, c’est une coquille vide ! Aujourd’hui comme hier.


    Il cogna sa chope contre la table avec tant de violence que bière et mousse volèrent en tous sens. La barbe et les joues maculées, le vieux guerrier avait l’air plus féroce que jamais à la lueur des torches.


    — Si je reçois un nouveau courrier qui accuse le roi Bruenor – puisse sa barbe embaumer la bonne bière de Moradin –, rugit Connerad, mes gars pourraient bien partir à l’assaut des villes du Sud au côté des orques !


    Sa tirade suscita de nouveaux hourras adressés à Bruenor et Castelmithral.


    Le lendemain soir, les envoyés de Castelmithral et d’Adbar se dirent adieu dans les souterrains de la citadelle de Felbarr et chacun prit la route du retour, Connerad vers l’ouest, Harnoth vers le nord-est.


    Arrivés dans leurs places fortes respectives, les deux rois apprirent que la puissante Sundabar, fière cité bâtie sur la rive orientale de la Rauvin à deux jours de marche de Felbarr, était assiégée par une marée orque aux alliés implacables. Mille rochers de géant volaient quotidiennement par-dessus la muraille, à en croire la rumeur, et d’immenses dragons auraient été aperçus à l’aplomb de la ville.


    Un flux tendu de missives s’échangea entre les trois forteresses naines au cours de la dizaine suivante ; il fut décidé d’utiliser les tunnels pour ravitailler les assiégés de Sundabar.


    Mais pas question d’essayer de briser le siège.


    À chaque retour, les caravanes naines étaient porteuses de requêtes pressantes de Sundabar, Lunargent et Everlund.


    Sourds aux suppliques, les nains restaient retranchés derrière leurs murs de fer.


    La confédération des Marches d’Argent avait vécu, et le même sort semblait promis à la puissante Sundabar.
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RENVOIS DE COR


    Depuis la route de la corniche, au sud de Port Llast, Effron contemplait les hautes falaises qui servaient d’écrin à la bourgade qu’il venait de laisser derrière lui.


    Comme tant d’autres choses.


    Une partie de son être aspirait à filer au Havre du tailleur de pierre pour y retrouver le rôdeur drow et faire plus ample connaissance avec ses nouveaux compagnons. Une partie très importante, s’étonna le petit sorcier. Il en était venu à faire confiance à Drizzt, à l’apprécier, et même à l’admirer. L’intrépide renégat s’était visiblement sorti indemne de ses épreuves… mieux qu’Effron des siennes, en tout cas.


    À ce stade, le tieffelin s’estimait apte à calquer ses émotions sur celles de l’elfe noir dont il avait fait son modèle, à corriger sa voie et à panser ses plaies à l’âme. Grâce à Drizzt et aux autres, les retrouvailles avec Dahlia s’étaient bien passées. Conciliante, prompte à admettre ses erreurs passées, désireuse de lui présenter des excuses sincères, la guerrière elfe avait permis à Effron de retrouver la voie de l’espoir et de la guérison.


    Pour le moment, cependant, il avait le cœur lourd d’avoir appris la mort de sa mère et d’être contraint de s’éloigner de Drizzt. Conscient qu’il s’agissait du meilleur parti à prendre, il affermit sa volonté d’un hochement de tête décidé et s’engagea d’un bon pas sur la route du Sud. Sans se l’expliquer, Effron pressentait qu’Ambregris et Afafrenfere feraient de parfaits compagnons dans le voyage initiatique qui débutait.


    Interloqué par cette réflexion, il se tourna une nouvelle fois vers le nord, ralentit le pas, puis finit par s’arrêter tout à fait.


    — Ils sont aussi troublés que moi, énonça-t-il en sourdine. Eux aussi sont en quête d’une voie plus juste.


    Effron poussa un profond soupir et hocha la tête. Pas question de semer le chaos au sein du groupe de Drizzt. Il en savait assez sur cette troupe-là pour comprendre qu’il ferait tache. Il n’était pas prêt à s’intégrer, et ne le serait peut-être jamais. En outre, ils avaient sûrement plus important à faire qu’aider un jeune sorcier demi-tieffelin perturbé à entrer dans le droit chemin.


    — Elle désapprouverait, gloussa-t-il en considérant son bâton en os.


    Quelle serait la réaction de Catti-Brie la première fois qu’Effron userait de sa magie « impie » sous son nez ?


    Il opina une nouvelle fois, convaincu d’avoir bien agi, pour lui-même comme pour Drizzt, en quittant Port Llast. Après ce qu’il croyait être un dernier regard pour la ville, il remit cap au sud.


    Une alarme magique retentit dans sa tête.


    Quand il voyageait seul sur une route dangereuse, Effron lançait souvent ce sort de divination. Sa précaution magique – une détection des êtres vivants – l’avertit de la proximité d’une créature.


    Rapide coup d’œil : rien à signaler. À voix basse, il lança un sort de détection de l’invisibilité. Toujours rien.


    Au terme d’un tour sur lui-même, il finit face à la mer et à l’à-pic. Il s’approcha du rebord à pas comptés.


    Et sursauta quand apparut, aussi prestement que soudainement, un grand rouquin.


    — Bonne rencontre, dit l’homme. Ou plutôt bonnes retrouvailles.


    Effron le détailla, incapable de le situer. S’ils s’étaient déjà vus, ce devait être dans des circonstances très différentes.


    — Retrouvailles ? répéta le sorcier, appuyé sur son puissant bâton et paré à l’activer.


    — Je te connais, Effron fils de Dahlia, même si tu ne me reconnais pas, dit l’étranger. Tu t’es rendu dans ma ville à plusieurs reprises.


    La façon dont il avait prononcé ces deux mots, « ma ville », leva le… voile.


    — Haut capitaine Kurth ? demanda-t-il, bien qu’il n’eût guère de doute.


    — Parfait, tu m’as reconnu, confirma l’homme aux cheveux roux. Inutile, de ce fait, de te convaincre que je mérite ton temps et ton attention.


    — Pure déduction, corrigea le sorcier.


    S’il n’avait jamais été présenté au haut capitaine, Effron l’avait aperçu de loin. Quand, avec Drizzt et consorts, ils avaient été extraits des geôles de Draygo Quick par Jarlaxle, la troupe avait traversé Luskan. Il avait fallu passer près de l’île de Garderapprochée pour gagner le convoi qui les attendait au nord de la ville. Depuis le pont, cet individu – ou son portrait craché – les avait observés avec attention, et Drizzt avait murmuré son nom au tieffelin.


    Son interlocuteur resitué, Effron écarquilla les yeux ; ces événements-là étaient antérieurs au séjour dans la forêt enchantée, sur la rive du lac du Valbise.


    Près de deux décennies s’étaient écoulées ! Vu son âge, l’homme n’était qu’un enfant à l’époque…


    Le sorcier difforme recula d’un pas et brandit son bâton.


    — Qui êtes-vous ?


    — Beniago, mais beaucoup de gens m’appellent haut capitaine Kurth.


    Effron secoua la tête et marmonna entre ses dents :


    — Vingt ans ont passé, et vous êtes toujours aussi jeune.


    — Oh ! je comprends, dit Beniago, qui se fendit d’une révérence. Je suis demi-elfe.


    Effron plissa les paupières, peu convaincu.


    — Tu as laissé Drizzt à Port Llast ? demanda Beniago.


    — Présumez ce qui vous plaira.


    — Allons, ce petit jeu est-il nécessaire ?


    — Libre à vous de partir et à moi de vous tuer, rétorqua Effron.


    Le sourire tranquille et amusé de Beniago laissa penser au petit sorcier que la tâche promettait d’être ardue. Son vis-à-vis, en revanche, mésestimait à coup sûr le tieffelin. Quand ils posaient les yeux sur cet avorton, beaucoup de gens commettaient la même erreur de jugement.


    — Quand Jarlaxle vous a délivrés de la tour de Draygo Quick, quand Athrogate vous a conduits à la caravane, toi, Drizzt et Ambregris, qui, selon toi… tirait les ficelles ? lança Beniago.


    — Jarlaxle.


    Beniago rit et lui donna raison par une nouvelle révérence.


    — Sais-tu qui contrôle Luskan ?


    — Le haut capitaine Kurth, répondit Effron sur un ton irrévérencieux.


    — Jarlaxle, le détrompa Beniago.


    Quand il lut la surprise dans les yeux d’Effron, l’homme aux cheveux roux haussa les épaules.


    — C’est Jarlaxle qui m’a dit de rendre la dague sertie de joyaux à Artémis Entreri et de m’entendre avec Drizzt l’année où ces deux-là sont arrivés à Luskan, expliqua Beniago. Sur ordre de Jarlaxle, j’ai organisé le transport jusqu’au Valbise. Toujours au service de ton ami drow, me voici sur sa demande expresse.


    — Que voulez-vous ?


    — Où vas-tu ?


    — Vers le sud.


    — Pour quelle raison ? Tu viens de laisser Drizzt et ses amis à Port Llast, non ?


    — Si vous le savez, pourquoi me poser la question ?


    Le rouquin se passa la main sur le visage sans chercher à cacher son exaspération.


    — Viens, dit-il. Je ne veux pas te retarder. Faisons un bout de route ensemble.


    — Je préfère voyager seul.


    — Je ne te laisse pas le choix.


    La réplique, et le brusque changement de ton, fit tiquer Effron.


    — Je suis les yeux et les oreilles de Jarlaxle dans le Nord, avoua Beniago tout à trac. Son courroux m’inquiète plus que le tien. En outre…


    En le voyant se tourner vers le sud, Effron suivit son regard – et aperçut un détachement de soldats drows sur la route. Nouveau coup d’œil, cette fois vers le nord, où un autre groupe d’elfes noirs venait d’apparaître comme par enchantement.


    — Marchons, proposa Beniago. Mes associés vont garder leurs distances.


    Sceptique, Effron le regarda avec insistance.


    — Demi-elfe, vraiment ? railla-t-il.


    Beniago éclata de rire, comme si c’était sans importance.


    — Jarlaxle a gagné ta confiance, rappela-t-il au tieffelin. À maintes reprises. Il est avide d’informations ; c’est grâce à elles qu’il survit. Et qu’il apprend où l’on a le plus besoin de lui – au château de Draygo Quick, par exemple.


    Bien en peine de le contredire, Effron se détendit un peu.


    — Par ailleurs, ajouta Beniago, je pourrais t’être utile. Quand j’en saurai plus sur ta destination, jeune sorcier, tu découvriras que je ne suis pas ton ennemi. Sinon, tu serais déjà en route pour Luskan, prisonnier de chaînes plus solides que l’acier, et tu finirais par me dire tout ce que je veux savoir… à terme.


    Sans être une menace, la tirade donnait à penser qu’elle pouvait en devenir une. Effron épia les soldats drows qui les encadraient et sut qu’il n’avait pas l’ombre d’une chance. En assumant une forme spectrale, peut-être pourrait-il fuir ?


    Mais il s’agissait d’elfes noirs. Un frisson lui parcourut l’échine quand il songea aux ravages causés par cette bande au château de Draygo Quick, un sorcier bien plus puissant que lui.


    En outre, les propos de Beniago sonnaient juste ; Jarlaxle s’était toujours comporté en allié. Environné d’elfes noirs et face à un haut capitaine Kurth venu tout exprès le trouver, Effron se résolut à accepter ses explications.


    Il repartit donc, Beniago à son côté, et les drows s’éclipsèrent. Peu de temps après, les deux marcheurs s’exprimaient sans réserve, tels de vieux amis discutant à bâtons rompus.


     


    * * *


     


    Pressés de rester en ville par les villageois, les Compagnons du Hall s’attardèrent de longs jours à Port Llast. Les autochtones craignaient un nouveau raid drow, que la récente exfiltration de Gontelgrime rendait en effet plausible. Aiguillonnés par le sens du devoir, les héros prirent donc leurs quartiers à Port Llast malgré les protestations incessantes de Bruenor, moralement tenu d’apporter la paix de l’âme à Gaspard Pointepique. Plus important encore, le nain se sentait presque sommé par les dieux de rallier Castelmithral.


    Les jours passaient. Au bout de deux dizaines sans le moindre signe d’expédition punitive des elfes noirs, Bruenor finit par obtenir gain de cause. Régis enfourcha son poney ventru, Drizzt Andahar, Catti-Brie sa monture spectrale. Bruenor et Wulfgar, quant à eux, se relayèrent comme d’habitude aux rênes du chariot. Ainsi les Compagnons du Hall quittèrent-ils Port Llast en direction de Longueselle.


    Ils longèrent un temps la côte en quête d’une piste qui, selon Drizzt, permettait un franchissement plus aisé des Escarpes. L’air était vif, la météo excellente ; les cinq héros passèrent l’essentiel du voyage à chanter et à discourir, ponctuant même les bivouacs de sessions d’entraînement.


    — Le nouveau Wulfgar ressemble trait pour trait à l’ancien, confia Catti-Brie à Bruenor un soir qu’ils étaient assis au coin du feu.


    Le barbare venait d’affronter Drizzt dans une passe d’armes échevelée, opposant sa force brute et une allonge très supérieure à la vitesse du drow. Le duel s’était conclu par un elfe noir tenu à bout de bras par Wulfgar ; apparemment vainqueur, le colosse avait arraché des cris de stupeur aux trois spectateurs.


    Mais, quand ils se séparèrent, le bras de l’elfe noir apparut en dernier. Tordu selon un angle impossible, il plaçait la lame effilée de Scintillante dans l’axe parfait pour trancher la gorge de Wulfgar.


    — Y a du progrès, m’est avis, rétorqua le nain. Le gamin avait le dessus sur l’elfe, je dirais.


    — Des tas d’ennemis morts se sont fourré l’doigt dans l’œil tout pareil, glissa Catti-Brie.


    Tout sourires, le regard pétillant, elle contemplait la silhouette élancée de son elfe noir d’époux.


    La barbe rousse de Bruenor laissa voir ses dents quand il rendit son sourire à sa fille adoptive.


    — Tu parles comme une Marteaudeguerre, petite.


    Difficile de le nier ; côtoyer de nouveau Bruenor faisait ressortir son accent.


    — Tu devrais t’entraîner aussi, fit valoir le barbu. Ta magie, c’est formidable, mais à un moment donné tu pourrais avoir besoin de te servir de tes poings ou d’une épée. La fine lame que t’étais dans le temps, formée par le meilleur guerrier qui soit, tu l’as pas oubliée, quand même ?


    Catti-Brie songea à la cité flottante de Pénombre, où elle s’était entraînée au couvent de dame Avelyere. Les sorcières qui y vivaient comptaient exclusivement sur la magie et l’à-propos ; Avelyere avait mis à l’amende la petite Ruqiah chaque fois qu’elle surprenait celle-ci à cogner une adversaire.


    — Je n’ai rien oublié, répondit-elle.


    — Eh bien, va te battre, dit Bruenor. Ventre-à-Pattes n’attend que ça.


    — C’est toi qu’il attend, rétorqua Catti-Brie. Je croiserai le fer plus tard, avec Drizzt.


    Bruenor grimaça, une manière de lui signifier qu’il était toujours son père, avant de grommeler :


    — Se battre, j’ai dit, pas finasser.


    — Alors, le nain ? lança Régis par-dessus le feu de camp. (Il leva sa rapière et salua.) Je te débarrasse des petits rongeurs qui ont élu domicile dans ta barbe ?


    Il illustra son propos d’une botte suivie d’une succession rapide de coups d’estoc en direction de Bruenor.


    — Peuh ! Vider une chope me donnerait plus de fil à retordre, beugla le nain qui resta assis. Va donc secouer les puces du nabot, offrit-il à Catti-Brie.


    — Certainement minuscules, ces rongeurs, insista le halfelin. Seul un bébé mulot peut se cacher dans une barbe aussi courte et clairsemée…


    Wulfgar et Drizzt, qui rejoignaient le nain et Catti-Brie, éclatèrent de rire.


    D’apparence immobile, Bruenor se redressa si vite qu’il avait récupéré hache et bouclier avant que Catti-Brie s’en rende compte.


    — Je vais te botter le train jusqu’à ce qu’il ait doublé de volume, Ventre-à-Pattes, promit froidement Bruenor.


    Après avoir cogné sa hache ébréchée contre son écu, il s’élança bille en tête entre Drizzt et Wulfgar. Soulevées par son passage, les braises du feu de camp s’envolèrent dans l’air nocturne.


    Bousculé lui aussi, Drizzt s’effondra aux pieds de Catti-Brie, le souffle court.


    — Je vais… m’occuper des chevaux et… récolter un peu de bois mort, haleta Wulfgar, tout aussi éreinté par le duel.


    — Pas trop loin, j’espère. Ce serait bête de rater ça, dit Drizzt en désignant les nouveaux duellistes.


    — Je pars de l’autre côté, indiqua le barbare hilare, pour garder le feu de camp entre ces deux-là et moi !


    — Il se bat bien, apprécia l’elfe noir sitôt seul avec Catti-Brie. Mieux que dans mes souvenirs, même.


    — Il a vécu au Valbise jusqu’à un âge très avancé, lui rappela la jeune femme. Les occasions de guerroyer n’y manquent pas, et son expérience s’est accrue à mesure que son corps faiblissait.


    — C’était il y a longtemps.


    — Pas tellement, répondit Catti-Brie. Et pas pour lui. Au bout de quelques jours dans la forêt, il s’est vu attribuer un corps tout neuf… habité par la science du combat d’un vieux guerrier. Comme nous tous, il a dû s’entraîner dès que possible. (Elle se tourna vers le duel en cours, de l’autre côté du feu.) C’était notre unique but.


    Les yeux rivés sur elle, Drizzt prit le temps de digérer ses propos. Comment se sentait-on, enfermé dans le corps d’un enfant avec la mémoire d’un vieux guerrier ? Ses amis lui avaient raconté comment ils s’escrimaient pour discipliner les mouvements d’un seul doigt pendant les premiers jours de leur seconde incarnation. Était-ce une expérience enrichissante ? La maîtrise revenait-elle rapidement, apportant son lot régulier de victoires encourageantes ? Fallait-il au contraire des jours et des jours d’échecs frustrants pour chaque avancée timide ? Le moindre geste à peu près contrôlé demandait-il des heures d’efforts infructueux ?


    — La détermination, dit Catti-Brie.


    Arraché à ses spéculations, Drizzt écarquilla les yeux.


    — C’est ce qu’il a fallu pour progresser, expliqua la jeune femme. Tu te posais la question, je me trompe ?


    Elle le regarda droit dans les yeux, un sourire complice aux lèvres.


    — La détermination, répéta Catti-Brie en désignant le duel en cours d’un mouvement de menton.


    Quel spectacle c’était !


    Bruenor tournoyait sur lui-même, hache brandie. Son élan coupé net, il fonça tête baissée sur le halfelin, si soudainement que Drizzt crut voir Régis cloué sur place.


    Que nenni ! Régis était trop vif et alerte pour se laisser surprendre. Un pas de côté, trois coups rapides sur le bouclier de Bruenor et un contre-pied plus tard, il contraignait le nain à un brusque arrêt et à une volte-face pour couvrir son flanc.


    — Le tempo, s’entendit dire Drizzt.


    — Quoi ?


    — Si Régis a frappé d’estoc, c’était pour donner le tempo, expliqua l’elfe noir. Conscient d’avoir affaire à une défense parfaite, il a fixé la cadence comme les tambours définissent celle d’une troupe en marche. Poussé à avancer, Bruenor a ouvert une brèche latérale et Régis s’y est engouffré.


    — La détermination, répéta Catti-Brie. Il a bien grandi, notre petit Régis.


    — Il enchaîne avec brio, convint Drizzt.


    Le duel se poursuivait, les attaques en pointe répondaient aux moulinets. Chaque fois que Bruenor s’élançait bouclier en avant, Régis parvenait à se dégager. Surpris par tant d’aisance, le nain trahit son exaspération par un rictus visible au milieu de sa barbe. Il ne s’y attendait pas ; le Ventre-à-Pattes d’antan ne ressemblait en rien à cet être virevoltant, ce fieffé Araignée Paraffine.


    Cela étant, il demeurait Bruenor Marteaudeguerre, celui qui avait pris place sur le trône des dieux nains, qui avait baigné dans la lumière de Moradin et le sang de Clangeddin Barbedargent, prêté l’oreille aux murmures de Dumathoïn. S’il n’avait pas réussi à atteindre Régis, ce dernier n’avait pas davantage trouvé de défaut dans la défense impeccable et l’équilibre à toute épreuve du nain.


    Ils étaient nez à nez, désormais. Le barbu avait raccourci ses frappes ; toujours en quête d’une faille, Régis opérait par petites touches.


    Voyant Bruenor déclencher un coup de bouclier, Régis se décala. À la hache fulgurante, le halfelin répondit par une interception millimétrée avec sa dague.


    À la fente de sa rapière, Bruenor opposa sa hache prestement ramenée vers lui.


    Le halfelin voulut contourner la parade, le nain suivit avec sa cognée ; les deux armes ferraillèrent dans un tourbillon impossible à suivre des yeux.


    — Tout doux, murmura Drizzt.


    En déséquilibre comme ils l’étaient, les duellistes risquaient en effet de voir un geste fortuit leur échapper…


    Brusquement libérée et emportée par le poids de Régis, la rapière fusa.


    Bruenor glapit, tenta vainement d’esquiver.


    — Régis ! s’écria Catti-Brie.


    Sa lame avait trouvé le cou de Bruenor ; un gros filet de sang sourdait de la gorge du nain, puis disparaissait derrière le gorgerin de la cuirasse.


    — Sale rat ! gronda Bruenor, qui bondit en avant dans un déchaînement de moulinets.


    Régis opposa efficacement son arme au coup de bouclier, se servant de la collision pour reculer.


    Mais Bruenor, furieux, revenait à la charge et déversait un flot d’insultes. Tel l’aigle sur le lapin sans défense, il fondit sur Régis.


    Catti-Brie retint son souffle, Drizzt grimaça. Leur ami halfelin allait se faire massacrer.


    À sa mine féroce, il était évident que Bruenor pensait lui aussi châtier Régis… quand celui-ci, qui s’était volatilisé, réapparut sur le flanc du nain lancé à pleine vitesse.


    — Ha-ha ! s’exclama Ventre-à-Pattes en fessant Bruenor du plat de sa rapière. La victoire…


    Il n’eut pas le temps de finir sa phrase ; vif comme l’éclair, Bruenor s’était déjà retourné.


    — On aime les farces, hein ?


    Exhibant une chope de son bouclier, il en projeta aussitôt le moussant contenu à la figure du halfelin.


    Cette fois, le coup de bouclier trouva sa cible et renversa Régis.


    — J’aurai un bout de ton cuir, Ventre-à-Pattes ! beugla le nain, qui s’élança à la suite du projectile vivant.


    En proie à la panique, Régis poussa un cri terrifié. Sans raison apparente, il fit un grand geste avec sa dague.


    La charge de Bruenor cessa immédiatement. Tiré en sens inverse, il lâcha sa hache pour porter la main à son cou.


    Derrière lui, le spectre manœuvrait le garrot-serpent.


    — Régis ! crièrent d’une même voix Catti-Brie et Drizzt.


    Conscient de sa bévue, le halfelin plongea et frappa par-dessus l’épaule de Bruenor. Touché, l’assassin spectral disparut dans un rond de fumée. Le nain hoqueta et tomba face contre terre.


    — Tu vas me payer ça, promit Bruenor, qui s’asseyait à gestes mesurés.


    Le regard implacable, il entreprit de se relever.


    Régis en avait plus qu’assez. Dans un cri d’orfraie, il déguerpit à travers bois.


    D’un bond, Bruenor s’élança à son tour et cueillit sa hache au passage. Au moment où il disparaissait dans les ténèbres, Wulfgar apparut à la lueur du feu, incapable de retrouver son sérieux.


    — Voilà qui vaut toutes les attractions d’auberge de la Porte de Baldur ! déclara-t-il.


    Avec Drizzt, ils partirent d’un franc éclat de rire.


    — Il peut y avoir des monstres embusqués en forêt, rappela Catti-Brie.


    — Espérons-le ! s’exclama le barbare.


    Cette fois, ils furent trois à s’esclaffer. L’hilarité fut à son comble quand un rugissement de Bruenor suscita un nouveau cri perçant de Régis.


    Longtemps après, le nain regagna le bivouac. Ses mains n’étaient pas rouges d’avoir étrillé un halfelin.


    — Les petites gens ont l’art de se cacher en forêt, à ce qu’on m’a dit, avança Wulfgar.


    Resté seul, il avait vu s’éloigner Drizzt et Catti-Brie.


    — Err ! J’aurais dû sonner du cor, grommela Bruenor. Sale petit rat.


    — Quand nous combattrons de vrais ennemis, dit le colosse, ton opinion sur les nouveaux talents de Régis aura tôt fait de changer.


    Bruenor esquissa un sourire et hocha la tête.


    — Le petit gars est plus vif que dans mes souvenirs, admit-il.


     


    * * *


     


    Comme le retour au calme de son ami barbu n’avait rien de certain, Régis jugea plus sage de poursuivre un temps sa balade en forêt. Aussi silencieux qu’une ombre, armes à la main et bivouac en point de mire à travers la futaie, le halfelin n’avait pas peur.


    Un bruit derrière l’épaulement, dans la direction opposée au campement, ne le fit ni tressaillir ni hésiter. Éclaireur dans l’âme, il saisit l’occasion de partir en reconnaissance. En approchant, quand il perçut le tintement clair d’une lame, il étreignit plus fermement ses armes et pressa le pas, déterminé à en avoir le cœur net.


    Arrivé à plat ventre au sommet de la butte, il se coula entre deux buissons. Sous ses yeux, au bord d’un petit ruisseau, Catti-Brie et Drizzt maniaient chacun un cimeterre de l’elfe noir.


    Eux aussi s’entraînaient.


    La jeune femme menait l’assaut ; à chaque moulinet, les cimeterres levés rendaient une note cristalline. Puis ce fut au tour de Drizzt. À chaque pas du drow, Catti-Brie reculait d’autant.


    L’harmonie de ces entrechats émerveilla Régis. À les voir ainsi croiser le fer, échanger des coups d’estoc et de taille, on n’avait pas l’impression d’assister à un duel mais à un ballet nuptial.


    L’objet de l’exercice était plus esthétique que purement martial. Le couple s’appuyait sur les épées pour accéder à la perfection du geste, anticiper l’autre, séduire par le biais d’une esquive, titiller d’un simple contact.


    Régis se laissa glisser au bas du promontoire ; il avait déjà trop empiété sur leur intimité. Couché sur le dos, il contempla les étoiles, le cœur gonflé par l’amour réciproque qu’éprouvaient ses deux amis chers.


    Du fond du cœur, il remercia Mailikki de pouvoir revivre pareils instants. Tout était bon à prendre : colère noire de Bruenor, légèreté de Wulfgar, lien étroit entre Drizzt et Catti-Brie… entre eux tous, à dire vrai.


    Un rire fusa de l’autre côté de la butte. Il imagina sans peine le couple qui dévalait la berge sablonneuse du ruisseau.


    Régis, lui aussi, s’était plié à une joute et à un ballet similaires, en compagnie d’une donzelle qui lui était aussi chère que Catti-Brie l’était à Drizzt.


    Tout son être se languissait de Donnola, mais la chaleur prévalait sur le chagrin quand il se remémora la passe d’armes qui avait préludé à leurs premiers ébats.


    Tiré de ses rêveries par cette pensée, le halfelin s’éloigna prestement, soucieux de préserver l’intimité de ses amis.


    De retour au bivouac, il trouva Wulfgar et Bruenor une chope de bière à la main, occupés à tracer des X et des O sur un damier dessiné dans le sable. Le nain leva un regard noir sur Régis et laissa échapper un petit grognement. Le halfelin s’arrêta.


    — Dégotte-toi un rondin où t’asseoir et t’auras ta bière, petit rat, grommela Bruenor. Promets-moi juste une chose : que tu te battras aussi bien quand on tombera sur des orques.


    — Mieux ! assura Régis.


    Muni d’un siège de fortune, il prit place à côté de ses amis tandis que Bruenor sortait une nouvelle chope de son bouclier à l’étrange pouvoir magique.


    — C’était purement fortuit, titilla le halfelin. Loin de moi l’idée d’écorner la fierté d’un nain devant ses amis !


    Quand le sarcasme atteignit ses oreilles, Bruenor fit mine de reprendre la bière qu’il tendait à Régis.


    Mais il se ravisa en entendant Wulfgar, puis le halfelin, éclater de rire ; l’instant suivant, le trio trinquait bruyamment sous une pluie de mousse.


     


    * * *


     


    À l’orée de la Longue Nuit, par un jour ensoleillé particulièrement chaud, le groupe arriva enfin à Longueselle. Salués et acclamés pendant la traversée du bourg, les Compagnons du Hall se retrouvèrent seuls au pied de la colline de la Demeure du Lierre. Rendus un peu fainéants par la chaleur, les autochtones avaient préféré rester à l’ombre des porches et des remparts.


    Régis les comprenait mieux que personne.


    — L’appel aux bonnes volontés a déjà été lancé, leur assura Pénélope Harpell quand elle se vit présenter le cor fêlé qui contenait l’âme de Gaspard Pointepique. Nos clairvoyants nous ont prévenu de votre arrivée.


    Elle leur offrit toute l’hospitalité dont était capable le clan, soit un accueil princier. Catti-Brie s’empressa de retrouver son coin favori à la bibliothèque. Plongée dans son répertoire de sortilèges, elle s’employa à chercher de nouvelles combinaisons magiques. Bientôt rejointe par le vieux Kipper, elle mit son travail en suspens, sommée de livrer un compte rendu exhaustif de leur audacieuse expédition à Gontelgrime.


    Régis fut conduit à un endroit spécial, près du petit étang, dans le jardin à l’arrière de la maison.


    — Pêche tout ton content, lui dit Pénélope avec un grand sourire. Mais sois vigilant et prompt ; qui sait ce qui peut mordre à l’appât dans l’étang des Harpell…


    Le halfelin sourit d’une oreille à l’autre… puis prit conscience de ce qu’elle sous-entendait. Comment, en effet, prévoir ce qui allait sortir de l’eau si près de la Demeure du Lierre ? Après un coup d’œil soupçonneux à sa frêle canne à pêche, il lui fallut un long moment avant d’oser poser sa ligne dans l’eau scintillante.


    Pour Bruenor, ce fut une longue journée de va-et-vient impatients ; Drizzt, qui lui tenait compagnie, fit son possible pour le rassurer et l’aida à échafauder le retour aux Marches d’Argent. Bruenor devait-il révéler d’emblée sa véritable identité au clan Marteaudeguerre ? Dans l’affirmative, quelles seraient les implications pour Connerad ? C’était le roi en titre de Castelmithral, non un simple intendant.


    L’exercice était surtout voué à calmer les nerfs de Bruenor. Drizzt était conscient qu’en revenant aux Marches d’Argent les Compagnons du Hall allaient se découvrir des alliés et des ennemis inattendus. De ce fait, tout plan préétabli devrait s’adapter aux circonstances. Cela étant, lancer des hypothèses était une manière positive, et constructive, de s’occuper l’esprit.


    Là était l’essentiel : s’occuper l’esprit, éviter de ruminer tandis qu’ils attendaient un prêtre capable de finir le travail.


    Apte à détruire le vampire. À tirer un trait sur Gaspard Pointepique.


    Trop d’émotions contradictoires leur usaient les nerfs chaque fois que l’inaction relançait le douloureux sujet. Planifier, jouer, pêcher, étudier, tout leur était bon pour penser à autre chose.


    — J’avais bon espoir de te trouver ici, dit Pénélope Harpell en apparaissant à Wulfgar au détour d’une vigne en espalier.


    Le barbare lui adressa un sourire pensif. Tout comme elle, il n’avait pas oublié leur dernier tête-à-tête dans ce même jardin.


    — Il fait plus frais à l’intérieur, ajouta-t-elle.


    — Mon enfance au Valbise m’a appris à aimer les grosses chaleurs, rétorqua Wulfgar. En outre, après des années passées à Castelmithral, le soleil m’est doublement précieux.


    Un large sourire aux lèvres, Pénélope fit quelques pas de côté sans quitter des yeux le colosse et marmonna des propos inintelligibles. L’instant suivant, au terme d’une volte-face, elle tendit les mains vers lui et prononça la fin de l’incantation commencée à voix basse.


    D’abord interdit, Wulfgar passa de la surprise à la stupeur quand un fort volume d’eau apparut au-dessus de sa tête et s’abattit sur lui. Pénélope rit à gorge déployée.


    — Qu-quoi ? bafouilla-t-il en s’ébrouant.


    Ainsi agitées, ses boucles blondes projetaient des gouttes en tous sens. Il bondit sur Pénélope et lui saisit les mains, car la magicienne lançait un nouveau sort.


    Bien qu’étreinte, elle le termina. Un second baquet d’eau invoquée s’abattit sur eux.


    Riant à son tour, Wulfgar s’écarta pour s’essuyer le visage. Son hilarité cessa quand il aperçut, à son corps défendant, l’effet de la douche sur le fin chemisier de Pénélope.


    Il déglutit bruyamment.


    Et récidiva quand Pénélope, revenue tout près du colosse, lui prit les mains et se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Un doux baiser auquel Wulfgar, pourtant décidé, n’eut pas la force de se soustraire. Proche de la cinquantaine, Pénélope Harpell possédait un attrait indéniable, une beauté qui lui faisait plus d’effet encore chaque fois que l’intelligente magicienne ouvrait la bouche. Il la souleva, la plaqua contre lui et lui rendit son baiser avec une fougue qu’il n’avait plus connue depuis une éternité.


    Soudain, il la repoussa en bégayant :


    — Je… ne peux pas.


    — Bien sûr que si, dit-elle en revenant à la charge.


    Wulfgar prit soin de garder ses distances.


    — Je n’ai pas le droit de cocufier ton mari.


    Pénélope s’esclaffa avant qu’il ait fini sa phrase.


    — Où est passé celui qui affirmait qu’il faut profiter des plaisirs de la vie ?


    — Pas aux dépens…


    — N’aie crainte, l’interrompit Pénélope qui courut l’enlacer. Dowell et moi ne sommes liés par aucun serment.


    — C’est ton époux.


    — Nous nous aimons et sommes prêts à tuer ou mourir pour l’autre, mais ceci… n’est qu’un petit jeu sans importance.


    — Très flatté, rétorqua sèchement le barbare.


    — Ne le prends pas mal, s’amusa la magicienne. La fidélité ne figure pas à notre programme. Loyaux l’un envers l’autre, nous tolérons les écarts de conduite.


    Collée d’un peu plus près, elle rit, consciente du malaise suscité chez le colosse.


    — N’aie crainte, merveilleux Wulfgar, murmura-t-elle. Je ne te demande pas ta loyauté.


    — Que veux-tu, alors ?


    — L’aventure !


    Après un nouveau baiser, Pénélope arbora un sourire malicieux et l’attira sur l’herbe humide.


     


    * * *


     


    La lueur des bougies emplissait le sous-sol aux murs épais de la Demeure du Lierre ; les flammes dansantes se reflétaient sur les nombreux motifs à l’encre d’un cercle de protection.


    — Ce serait mieux en plein jour, non ? s’inquiéta Régis.


    — Le soleil causerait à Gaspard une douleur atroce, répondit Kipper Harpell, et pourrait même le détruire avant la fin du rituel.


    — À portée de rayon, alors ? proposa le halfelin. À l’abri d’un rideau ou d’une porte ?


    Kipper rit et se détourna. Pénélope offrit à Régis un sourire rassurant.


    — Dernièrement, Régis a vu la mort d’un peu trop près, énonça platement Drizzt. Dans les yeux d’une liche particulièrement vindicative lancée à ses trousses.


    L’elfe noir sourit, content de l’effet produit sur son ami halfelin, mais sa belle humeur s’envola quand il vit Pénélope et Kipper échanger des regards inquiets. Il prit note d’enquêter sur Âmdébon, la liche piégée dans le phylactère que les Harpell avaient préparé pour Pointepique. Le drow reporta son attention sur Catti-Brie et Bruenor. Debout dans un coin, ils parlaient à voix basse, les yeux rivés sur le cor en argent fendu que le nain faisait rouler dans ses mains. Le vrai phylactère étant occupé par la liche, le cor magique avait fait office de prison de fortune pour le vampire.


    Dans l’angle derrière eux, Wulfgar était assis par terre. Attentif aux fréquents coups d’œil que le barbare jetait à Pénélope, Drizzt se fit une idée assez nette de la situation mais refusa de se laisser distraire en pareil moment. Sur sa droite, à l’autre bout de la salle, un prêtre en robe psalmodiait des incantations tout en redessinant le cercle. Penché sur un pot de cendres, le vieil homme traçait un glyphe runique au-dessus des symboles inscrits au sol. Ce cercle de protection était conçu pour tenir en respect les démons et les diables, avait expliqué Pénélope à Drizzt, mais le prêtre recruté par Kipper était apte à le modifier de façon qu’il agisse sur les morts-vivants frappés de malédiction.


    Un long moment plus tard, le prêtre se releva, se frotta les mains et s’étira. Puis il adressa un signe de tête austère à l’assistance.


    Drizzt sentit une boule se former dans sa gorge. L’heure était venue. Il était convaincu du bien-fondé de la démarche, Gaspard étant condamné à succomber au vampirisme.


    Et pourtant…


    C’était pénible. Très pénible. Plus encore que Drizzt ne le redoutait. Il se remémora l’adieu à Gaspard, à l’orée de cette caverne des Escarpes, aux abords immédiats de Padhiver. Confiant dans le robuste guerroyeur, Drizzt était certain que l’aube suivante serait la dernière de Gaspard. Son deuil fait, il avait repris sa route.


    Et pourtant…


    Comme dans un rêve diffus, il vit Pénélope se diriger vers Bruenor, l’accompagner jusqu’au bord du cercle magique et le prier d’y pénétrer.


    D’une main tremblante, le nain porta le cor à ses lèvres, reprit son souffle, se ressaisit du mieux qu’il put et peina pour dissiper la boule d’angoisse qui lui nouait la gorge.


    — C’est pour le bien de Gaspard, dit Catti-Brie.


    Tourné vers la jeune femme, Drizzt aperçut Wulfgar à côté d’elle, une main posée sur son épaule. Sur un signe de Pénélope, le barbare rejoignit Bruenor.


    Conscient que sa place était au côté de Catti-Brie, l’elfe noir n’en fit rien. Il reporta son attention sur le nain au moment où celui-ci portait le cor à ses lèvres.


    La note qu’il en tira n’avait plus rien du son clair et mélodieux d’antan. Fissuré au moment de la capture de Pointepique, l’instrument rendait désormais une tonalité grave, hachée, qui rappelait la corne de brume.


    Ou le renvoi d’un nain qui aurait trop forcé sur la gnôle et les épices, songea Drizzt en réprimant un fou rire. Pour déplacée que soit son hilarité, celle-ci lui fit un bien fou.


    Une brume grisâtre surgit du cor et flotta devant le roi nain. Le nuage prit de l’ampleur tout en restant confiné dans le cercle magique. Peu à peu apparut la silhouette de Gaspard Pointepique.


    — Mon ami, dit calmement Bruenor sitôt le vampire nain matérialisé.


    Il étreignit l’épaule de Pointepique.


    — Mon roi ! s’exclama gaiement le guerroyeur. (Aussitôt rembruni, il scruta les parages immédiats.) Mon roi ?


    À l’autre bout de la pièce, le vieux prêtre commençait un puissant sortilège.


    — Wulfgar, murmura Pénélope.


    — Hein ? fit Gaspard.


    Il se mit à gronder, en proie à une colère manifeste et à une douleur tout aussi visible tandis que le chant du prêtre gagnait en cadence et en volume sonore.


    Cloué au sol, Bruenor n’esquissait aucun mouvement de recul. Wulfgar entra dans le cercle magique, saisit son père adoptif par l’épaule et l’attira au-dehors.


    — Sales chiens ! vociféra Gaspard en bondissant sur le duo.


    Se jeter contre la façade d’un bâtiment ne l’aurait pas mieux coupé dans son élan ; surgi des runes, un écran de lumière divine s’était dressé plus vite que le vampire. Meurtri, ce dernier recula en titubant.


    Exaspéré, Gaspard Pointepique se déchaîna. Il bondissait, tournoyait, vomissait un flot d’insultes, griffait le vide. Il eut beau courir en tous sens, le cercle était sans faille ; la paroi de lumière aveuglante jaillissait chaque fois qu’il se tenait trop près du périmètre.


    — Fieffé menteur, imbécile ! hurla-t-il à Bruenor.


    Drizzt voulut s’élancer en voyant Gaspard bondir vers son ami, mais n’en fit rien ; resté de marbre, Bruenor soutint sans ciller le regard de Pointepique.


    — Autrefois, t’aurais donné ta vie pour moi, ton roi. Et j’aurais fait pareil pour Gaspard et consorts. Aujourd’hui, on te demande pas autre chose, et c’est pour ton bien qu’on le fait, guerroyeur aux boyaux d’acier et à la tête dure !


    Immobile, Gaspard parut lutter contre une douleur cuisante.


    — Vous… m’avez attrapé… et voulez me tuer…, balbutia-t-il avec aigreur.


    — T’es déjà mort, benêt ! éructa Bruenor.


    Le vieux prêtre éleva la voix ; le vampire tomba à genoux.


    Bruenor recula, mais sans se détourner. Tenus d’assister à la scène en tant qu’amis du vieux guerrier, les Compagnons du Hall ne les quittèrent pas des yeux.


    Le rituel s’éternisait. Chaque parole du prêtre provoquait des spasmes chez Gaspard à mesure que la formule sacrée s’attaquait au vampirisme. Pointepique continuait à jurer, à se débattre. Plus d’une fois, il trouva la ressource nécessaire pour se jeter sur Bruenor, et fut aussitôt repoussé par la magie du cercle de protection constellé de runes.


    Imperturbable, le prêtre chantait toujours. À plusieurs reprises, Drizzt faillit s’élancer pour mettre un terme au rituel dévastateur.


    Gaspard souffrait le martyre ; à voir ses traits ravagés, à l’entendre bredouiller, on aurait pu jurer qu’il était crucifié, fouaillé par un tisonnier incandescent.


    Le vampire restait désormais à genoux, incapable de se lever. Parvenu à se plaquer les mains sur les oreilles, il opposait un barrage dérisoire aux formules magiques qui lui faisaient si mal.


    Enfin, le chant du prêtre cessa brusquement. Les dernières notes moururent contre les parois de pierre.


    Quand la lumière divine du cercle de protection mourut à son tour, le sous-sol retrouva la lueur tremblante des chandelles.


    Gaspard ne fit pas un geste. Au bout d’un long, très long moment, il laissa retomber ses bras et leva les yeux vers Bruenor. Au lieu de hurler de rage, il lança d’une voix très faible :


    — Mon roi ?


    Sans réfléchir, Bruenor se libéra de l’étreinte de Wulfgar et bondit dans le cercle. Et tomba à genoux devant le guerroyeur secoué de sanglots.


    — Tu me pardonnes, dis, mon roi ? plaida faiblement Gaspard, qui vieillissait à vue d’œil.


    Débarrassée du vampirisme, la carcasse de Pointepique voyait sa vitalité s’envoler.


    — J’ai pas eu la force, murmura-t-il avant de tomber dans les bras de Bruenor.


    — T’es le plus fort que j’aie jamais connu, lui dit le roi nain. Le plus loyal, aussi. Je te promets qu’une statue de Gaspard se dressera bientôt à Castelmithral, à une place d’honneur, tout près des rois. Là-bas, t’es une légende, tu sais. À Castelmithral, c’est pas les hourras qui manquent pour célébrer l’ami Pointepique, même si ça fait des décennies que t’es parti. Je les ai entendus, mon gars, et c’est pas maintenant que je vais te mentir. Ça non.


    Il prit un peu de recul pour que Gaspard puisse voir qu’il était sincère.


    Hélas ! il n’était plus en mesure de voir.


    Bruenor l’étreignit avec force.


    Pointepique fut inhumé le lendemain matin, sous un cairn à l’arrière de la Demeure du Lierre. Une sépulture temporaire. Bruenor promit aux Harpell qu’il viendrait recueillir la dépouille pour que le vieux guerroyeur repose avec les honneurs à Castelmithral, dès qu’il aurait remis de l’ordre dans le clan Marteaudeguerre. Peu de paroles furent prononcées pendant la mise en terre mais, en fin de cérémonie, Bruenor brandit le cor en argent et déclara :


    — J’en sonnerai aux heures sombres, mon vieil ami. Je saurai alors que t’es avec moi par l’esprit, et malheur aux ennemis qui me feront face !


    Alors qu’il s’apprêtait à remiser le cor, Régis le saisit par la manche et lui fit signe d’en jouer. Belle fin, en vérité, pour les funérailles de Gaspard Pointepique.


    Ainsi, sous le chaud soleil d’un jour d’été, la note brisée du cor en argent fendu résonna-t-elle à Longueselle, portée par une brise légère. Portée elle aussi, une brume grisâtre prit peu à peu, sous les regards médusés de ses amis, une forme ô combien familière.


    — Gaspard ! murmura Bruenor.


    Sitôt matérialisé, le guerroyeur effréné sautilla en tous sens, répéta « Mon roi ! » d’une voix rauque et crispa les poings, comme s’il cherchait quelque chose à frapper.


    — Pénélope ! s’exclama Drizzt en dégainant ses cimeterres.


    L’autorité du clan Harpell accourut aussitôt. Perplexe, elle secoua la tête.


    Pointepique, qui sautillait toujours et regardait à la ronde, ne trouva aucun ennemi à déchiqueter. Au bout d’un moment, il se tourna vers Bruenor, eut un geste d’impuissance et retourna à l’état de brume que le cor aspira.


    — Ça alors ! éructa Régis.


    — Ce n’était pas Gaspard, décréta Catti-Brie. Pas son âme, en tout cas, mais…


    Elle quêta l’avis de Pénélope, qui se tourna vers le vieux prêtre. Celui-ci haussa les épaules. Le rire de Kipper attira tous les regards.


    — Le cor ! s’écria-t-il en applaudissant. La magie d’antan ne meurt jamais, dirait-on.


    — Pas possible…, fit Wulfgar.


    — Un berserker unique en son genre, dit Kipper. Oui, roi Bruenor, sonnez du cor quand retentit l’appel aux armes, et vous trouverez votre fidèle nain-lige prêt à vous défendre.


    Incrédule, Bruenor contempla le cor, puis ses compagnons.


    — C’est pas lui ? demanda-t-il à Catti-Brie.


    La jeune femme secoua la tête.


    — Gaspard Pointepique a quitté ce monde, lui assura-t-elle. Pour de bon. Il repose en paix.


    — C’est la magie du cor qui agit, ajouta Pénélope. Elle fait apparaître l’incarnation du combattant qu’était Gaspard. Rien de plus.


    Bruenor fit rouler le cor dans ses mains et leva les yeux vers Wulfgar.


    — Combien ? s’enquit-il.


    Le barbare haussa les épaules.


    — Souffler dans le cor m’a fourni jusqu’à dix alliés.


    — Dix Gaspard ? lança Bruenor, tout sourires.


    Kipper éclata de rire.


    — Un seul, selon moi. Les dix alliés en question devaient être l’incarnation de dix barbares défunts distincts.


    — Peuh ! éructa Bruenor en souriant de plus belle au milieu de sa barbe rousse. Donnez-moi dix Pointepique, et j’abats toute la clique des Flèches en moins de deux.


    Drizzt rit à gorge déployée, aussitôt imité par toute la troupe, Bruenor compris. Pour les Compagnons du Hall, c’était la conclusion idéale à apporter aux funérailles de Gaspard Pointepique.


    Ne manquait plus qu’une tournée de chopes à lever en l’honneur du défunt – un détail que régla Bruenor en deux temps trois mouvements.


     

  


  
    Deuxième partie


     


    Sous les cieux assombris

  


  
     


    Au cours de mes deux siècles d’existence, j’ai vécu maintes années émaillées de conflits : batailles rangées, guerres, monstres en embuscade, dangers inattendus.


    Pour autant, la durée cumulée de tous ces combats représente une fraction du temps d’entraînement que je totalise chaque dizaine. Combien de centaines d’heures, de centaines de jours ai-je consacrés à parer les coups d’ennemis imaginaires, à façonner mes muscles de manière à peaufiner vitesse d’exécution, équilibre, angle d’attaque, tempo ?


    À l’occasion d’une même session, je donne certainement plus de coups d’estoc que dans l’ensemble de mes duels passés. Telle est la voie du guerrier, l’unique voie, celle que je sais toute tracée pour quiconque souhaite atteindre l’excellence, tutoyer la perfection en restant conscient qu’elle est inaccessible.


    Il n’existe aucune frappe, parade ou posture parfaites. Comme, par définition, une chose parfaite ne saurait être améliorée, la perfection ne s’applique pas aux œuvres du corps et de l’esprit.


    Si elle n’est pas de ce monde, il n’y a rien d’absurde à chercher à l’atteindre. Cette quête implacable est l’essence même du guerrier.


    Préférer le chemin au but permet d’apprendre l’humilité.


    La qualité première du guerrier.


    Trop de gens évaluent leur existence aux objectifs qu’ils se fixent et, par voie de conséquence, à ce qu’ils considèrent comme des réussites. Pour avoir souvent débattu de cette question en deux siècles, j’ai appris à placer l’objectif au-delà de ma portée. À quoi mène en effet la réussite ? à l’autosatisfaction, à la suffisance ? Toucher au but, c’est risquer de se croire arrivé.


    Je cherche la perfection du geste, du corps. Conscient de courir après une chimère, je suis poussé à avancer, jour après jour, sans jamais éprouver de frustration ou de regret. Mon objectif reste hors d’atteinte ; seul importe le cheminement.


    Cette vérité qui vaut pour chaque individu, chaque objectif, est rarement mise en pratique. Nous choisissons nos buts comme si leur accomplissement était la promesse d’un bonheur magique, d’un épanouissement durable. Est-ce jamais le cas ? Bruenor a souhaité trouver Castelmithral et y est arrivé. Par la suite, combien d’années a passé mon ami nain à tenter d’oublier Castelmithral ? ou, à tout le moins, de se soustraire à l’objectif initial en repartant à l’aventure, sur de nouvelles routes, en quête de nouveaux desseins, au point de renoncer à sa couronne !


    Ce qui vaut pour un roi vaut pour les gens du commun et pour presque tout le monde. Courir toute sa vie après des « si » et des « quand » revient à passer à côté de l’essentiel.


    Le chemin est plus important que l’objectif car, pour valable que soit ce dernier, le chemin est, en définitive, l’essence même de l’existence.


    Aussi resté-je attaché à un but chimérique : la perfection du corps, la perfection au combat.


    Une quête sans fin qui me maintient en vie.


    Combien de fois ai-je échappé d’un cheveu aux crocs d’un monstre, au fil assassin d’une épée ennemie ? Triomphé grâce à la mémoire de mes muscles, leur capacité à réagir avant même que j’en sois conscient ? L’entraînement sans relâche, le ballet lent puis rapide, l’incessante répétition contribuent à rendre instinctif le mouvement mûrement réfléchi. Dans ma transe, je me figure mentalement l’angle de l’attaque adverse, la position de ses pieds, sa posture. Les yeux clos, concentré sur cette image, je laisse mon corps réagir au schéma tracé, calculer la meilleure attitude, parade ou riposte, l’ouverture éventuelle.


    Souvent répétée, la manœuvre imaginaire dure chaque fois de nombreux battements de cœur et subit parfois une variation quand mes sens aiguisés découvrent un angle plus propice. Encore et encore, je répète les mêmes pas de danse. Peu à peu, le rythme s’accélère, et ce qui durait cinquante battements n’en prend plus que quarante-neuf, et ainsi de suite.


    Quand, en combat réel, mes yeux repèrent le schéma appris à l’exercice, mon corps agit d’instinct. En l’espace d’un battement de cœur, la mécanique s’enclenche d’elle-même.


    Telle est la voie du guerrier. Former ses muscles à réagir à la moindre sollicitation, hisser les réflexes au-dessus des actes conscients.


    Tout le secret est là. Discipliner le corps est aisé… et vain si l’esprit n’est pas, à son tour, conditionné.


    C’est le calme du héros.


    De par ma propre expérience, pour en avoir discuté avec guerriers, mages, prêtres et assisté à des actes d’un courage inouï dans les pires conditions, je suis enclin à croire qu’il existe trois types d’individu : ceux qui fuient le danger, ceux que le danger tétanise, et ceux qui courent au-devant du danger. La catégorisation n’a rien de révolutionnaire ; beaucoup se rangent d’emblée dans le troisième groupe.


    Pourtant, cette réaction – affronter le danger avec calme et détermination – est la moins répandue toutes espèces confondues, même chez les drows et les nains.


    L’élément de surprise a un effet démobilisateur. Placés devant une urgence, beaucoup passent plus de temps que nécessaire à accepter l’évidence. Choqués, ils nient en bloc.


    « Impossible ! » est une réaction très répandue.


    Et, même quand la réalité est acceptée, trop de pensées parasites viennent freiner la réaction. Devant un blessé, par exemple, on hésitera à prodiguer les premiers soins par crainte d’aggraver son état. Pendant ce temps, la victime continue à se vider de son sang…


    Au moment de se battre, la situation se complique encore avec l’entrée en scène des scrupules et de la peur. Il n’est pas rare de voir un archer émérite, faisant mouche à cent pas dans la cible d’entraînement, rater l’ennemi à plus courte distance. L’irruption du sens moral, peut-être, qui lui répète qu’il n’a rien d’un assassin, qu’il n’a pas le droit de tuer ? ou la peur de tirer à côté quand l’échec est synonyme de sanction fatale ?


    Quand j’étais jeune recrue à l’école des guerriers drows de Melee-Magthere, l’un des tout premiers cours s’est soldé par une attaque éclair de duergars en maraude. Arrivés en trombe, les assaillants ont disposé des instructeurs en un tournemain, plaçant les cadets que nous étions devant un choix simple : résister ou mourir.


    Je vis fuir des elfes noirs de noble lignée, certains lâchant leurs armes et hurlant de terreur. D’autres, comme pétrifiés, auraient fait des victimes faciles… s’il s’était agi d’une vraie attaque de nains gris.


    Quelques-uns se ruèrent à l’assaut. Je fus de ceux-là. Pas par excès de bravoure mais par calcul immédiat ; j’avais simplement compris que c’était le meilleur parti à prendre pour défendre Menzoberranzan et mes condisciples, ainsi que pour survivre. J’ignore comment mais, en cet instant décisif de stress intense, la logique avait prévalu sur les émotions, le sens du devoir sur la peur.


    Cette réaction, les maîtres de l’Académie l’appelaient « calme du héros ». À défaut d’être applaudis, ceux qui avaient tenu tête aux duergars furent distingués.


    L’attitude des fuyards et des paralysés fut durement critiquée. Cependant, aucun ne fut renvoyé de l’académie, signe que l’encadrement s’y attendait. Toute la promotion continua à s’entraîner heure après heure, jour après jour, sans relâche, avec force brimades.


    L’épreuve se répéta de nombreux mois plus tard ; une nouvelle bataille avec un autre ennemi, en un autre lieu.


    Cette fois, beaucoup avaient appris ce que certains savaient d’emblée, et peu d’élèves prirent la fuite ou restèrent sans réaction. Lancé dans un vaste tunnel aux abords de la cité, l’assaut était mené par une bande de gobelins qui, contrairement aux duergars, avaient reçu l’ordre de ne pas retenir leurs coups.


    Si les nains gris avaient eu affaire à des néophytes, les nouveaux assaillants découvrirent une promotion de cadets formés – physiquement et mentalement – par d’excellents instructeurs. Quand s’effondra le dernier gobelin, nous n’avions que peu d’égratignures.


    Les réfractaires qui n’avaient pas combattu n’eurent pas de troisième chance. Couverts d’opprobre, indignes de l’académie, ils furent chassés sans délai de Melee-Magthere.


    Je sus plus tard qu’ils avaient également été bannis de leur clan.


    Dans la logique implacable de la Reine Araignée et des odieuses Mères Matrones, les mâles qui échouent dans la voie du guerrier n’ont pas leur place à Menzoberranzan.


    Ces dernières dizaines, Régis m’a rappelé l’époque de Melee-Magthere. Dans sa seconde incarnation, mon ami halfelin s’est résolu à discipliner les élans du cœur et de l’esprit, à découvrir par lui-même la voie du guerrier. Au vu de mes propres expériences, du chemin accompli par maints condisciples drows entre l’attaque des nains gris et celle des gobelins, je comprends mieux les efforts consentis par cet extraordinaire compagnon.


    S’il déclare parfois s’appeler Araignée Paraffine, fruit de sa seconde vie, Régis demeure celui que nous avons toujours connu. Fort d’une détermination nouvelle, d’une confiance en ses capacités qui le pousse à chercher un but hors d’atteinte, il a simplement découvert la voie du guerrier.


    Quand il m’a confié qu’il continuait à douter et à avoir peur, j’ai ri.


    Car le doute et la peur, mon ami halfelin, accompagnent chaque individu doué de raison.


     


    Drizzt Do’Urden
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EN LISIÈRE DE L’OBSCURITÉ


    Arrivé face à l’est au sommet d’un épaulement rocheux, Drizzt contempla le panorama. Les flots du ruisseau Étincelant zigzaguaient sur la plaine herbeuse. Dans le lointain, le drow avait repéré ce qu’il pensait être des nuages d’orage mais, à la faveur de ce point de vue, il se prit à douter.


    Si le ciel était très noir au-dessus du ruisseau Étincelant et de la Surbrin, il différait des paysages orageux habituels. Par-delà la rivière, le pays était uniformément sombre, comme par une nuit sans lune, et le paysage était exempt des ombres que projettent d’ordinaire les nuages en journée. Depuis son perchoir, Drizzt distinguait le soleil qui finissait de se lever. Ses rayons n’atteignaient pas les terres situées sur la rive opposée.


    L’étrangeté du phénomène s’accentua l’instant suivant quand, parvenu un peu plus haut, l’astre solaire dépassa l’étrange couvercle de noirceur et fit scintiller l’eau du ruisseau. Drizzt vit l’ombre opérer un repli vers l’est, puis dut plisser les paupières ; fidèle à son nom, l’affluent de la Surbrin était redevenu un ruban aveuglant.


    Bruenor le rejoignit au pas de charge, le souffle court à force de sauter de rocher en rocher.


    — Compte pas me semer aussi facilement, l’elfe, lança-t-il, ayant inconsidérément défié Drizzt d’arriver le premier au sommet.


    Tout sourires et décidé à franchir la crête, le nain redevint sérieux quand il vit l’obscurité qui régnait à l’est.


    — Qu’est-ce qui se passe, par les Neuf Enfers ? tonna Bruenor.


    Drizzt secoua la tête.


    — À ta mine, j’en déduis que le ciel n’avait pas cette allure la dernière fois que tu as quitté Castelmithral.


    — Jamais rien vu de pareil, convint Bruenor. On peut encore parler de ciel, d’après toi ? (Déconfit, il secoua à son tour la tête.) On jurerait que quelqu’un a chipé un pan d’Outreterre pour l’épingler au-dessus de chez moi…


    En contrebas, Wulfgar siffla.


    Le duo contempla la pente ; leurs amis n’étaient pas encore en vue.


    — Il pense qu’on est suivis, expliqua Bruenor.


    — Pris en filature, rectifia Drizzt. Ces parages te sont familiers ?


    Bruenor acquiesça.


    — Les collines de la Surbrin. Territoire Uthgardt.


    L’elfe noir désigna plusieurs éminences verdoyantes au sud-est de leur position. Entre deux sommets arrondis, un filet de fumée dérivait paresseusement au gré d’une brise légère.


    — Les Poneys Célestes ? demanda Bruenor.


    Ils étaient déjà venus par ici au temps jadis. Avant la magepeste et le Temps des Troubles, avant même que Bruenor reprenne Castelmithral pour le compte du clan Marteaudeguerre. Partis du Valbise avec Wulfgar et Régis, déterminés à retrouver la demeure ancestrale du nain, ils étaient tombés aux mains d’une tribu Uthgardt au nord de ces collines, les Poneys Célestes.


    Drizzt secoua la tête.


    — Le Nid du Griffon, corrigea-t-il en référence à un village de la tribu homonyme. Une étape pour les voyageurs car, contrairement aux Poneys Célestes, les Griffons font du commerce.


    — C’est vrai, opina Bruenor. (La mémoire lui revint. Pendant son règne, Castelmithral avait de temps à autre fait affaire avec le Nid du Griffon.) Ils te connaissent encore ?


    Drizzt parut hésiter.


    — Maintes années se sont écoulées depuis mon dernier passage. Ceux qui m’avaient offert l’hospitalité ont dû rejoindre leur dieu.


    — C’est pas ça qui m’empêchera de rentrer chez moi, grommela Bruenor. Cap sur l’est et ce maudit couvercle.


    — Les Uthgardt de la tribu du Griffon sauront peut-être de quoi il retourne, fit valoir l’elfe noir.


    Bruenor contempla le trait de fumée.


    — Ils sont plus causants que les Poneys Célestes ?


    La boutade avait un accent de vérité, le contact avec ces derniers s’étant avéré rugueux.


    Drizzt afficha un grand sourire, puis scruta la pente derrière eux. Leurs trois compagnons approchaient. Juché sur ses longues jambes, Wulfgar les rejoignait avec aisance.


    Chacun son tour, barbare et halfelin arborèrent une mine perplexe en découvrant les cieux assombris à l’est, mais Catti-Brie eut une réaction plus marquée. Inquiète, muette, elle contempla la noirceur avec fixité.


    — Sais-tu ce que c’est ? lui demanda Drizzt.


    — La Toile de Mystra ? suggéra Régis. Encore en train de se déchirer, d’épaissir, ou…


    — Le phénomène n’a rien à voir avec Mystra, répondit Catti-Brie, catégorique.


    — Qu’est-ce que tu sais, petite ? insista Bruenor.


    — Que ce n’est pas naturel.


    Enfin parvenue à s’arracher au spectacle, elle se tourna vers Drizzt.


    — Et qu’il existe un lien. Je le sens.


    — Un lien ?


    Pour le mettre sur la voie, la jeune femme embrassa tout le groupe des yeux.


    — Un lien avec nous, devina Régis. Avec notre retour.


    — L’œuvre de Mailikki ? s’étonna Wulfgar, les yeux rivés sur l’est.


    — Plutôt de l’autre, m’est avis, grommela Bruenor avec un regard dur posé sur sa fille adoptive. T’es sûre de toi, petite ?


    Catti-Brie haussa les épaules.


    — Drôle de coïncidence, fit-elle valoir.


    — Allons au Nid du Griffon, décida Drizzt. Regagnons l’équipage et mettons-nous en route vers l’origine de la fumée, les Uthgardt auront des réponses à nos questions.


    Avant même d’avoir fini sa phrase, il prit la tête de la colonne. Une descente silencieuse pour l’essentiel, ponctuée d’une série de borborygmes où il était question de « trancher de l’orque ». De retour dans le chariot, le nain maussade lâcha une nouvelle bordée de jurons chaque fois qu’un cahot le soulevait du banc. Une mauvaise humeur bien compréhensible car l’obscurité contre nature englobait sa patrie bien-aimée.


    Près du sommet arrondi d’une colline verdoyante, les Compagnons découvrirent leur destination à sa haute palissade en rondins. Plusieurs fermes étaient disséminées à l’extérieur de l’enceinte. Des humains de grande taille écarquillèrent les yeux en voyant passer un drow monté sur une licorne, une humaine juchée sur un autre spécimen, spectral celui-ci, un halfelin sur un poney ventru et un curieux tandem – nain et colosse hors normes – à bord d’un chariot.


    À droite de trois badauds et du sentier qui montait à l’assaut de la colline, les Compagnons du Hall virent arriver un comité d’accueil plus sérieux. Une patrouille de barbares de haute stature, montés sur des poneys presque trop petits pour eux, faisait mouvement pour leur couper la route.


    Drizzt et Catti-Brie se laissèrent rattraper par le chariot et Ventre-à-Pattes.


    — Retenez vos projectiles, implora l’elfe noir. Ni parole acerbe, ni hache ni marteau. (Il se tourna vers Régis.) Cela vaut aussi pour les carreaux d’arbalète de poing et les serpents étrangleurs.


    — Je devrais prendre la parole, proposa Wulfgar. Ils sont Uthgardt, comme moi.


    Drizzt acquiesça. Après un signe à Catti-Brie, le couple fit volter ses étranges montures pour laisser Bruenor et Wulfgar en tête de convoi.


    Quelques mètres plus loin, les quelque vingt cavaliers accoururent pour faire barrage. Chacun brandissait une javeline prête à jaillir.


    — Bonne rencontre, frères de Tempus, déclara Wulfgar, qui se leva et frappa sa poitrine du poing droit. Je suis Wulfgar, fils de Beornegar, de la tribu de l’Élan du Valbise.


    Les cavaliers s’écartèrent pour livrer passage à un homme aux longues nattes noires festonnées de plumes.


    — Salut à toi, Wulfgar, dit-il en se frappant la poitrine à son tour. Je suis Keyl, fils de Targ Keifer, chef de la tribu du Griffon. (Il passa en revue les autres membres du groupe.) Tu voyages en bien étrange compagnie.


    — Ton père doit me connaître, intervint Drizzt. Il n’était certainement qu’un enfant lors de mon dernier séjour au Nid du Griffon. Enfin, cela n’a rien de certain ; je n’ai fait que passer.


    Un sourire naquit sur le visage du cavalier.


    — Tu es Drizzt Do’Urden, énonça-t-il.


    — Bonne rencontre, Keyl, fils du chef Targ Keifer, répondit l’intéressé. Tu me fais honneur en connaissant mon nom.


    — Rares sont les elfes noirs qui circulent en surface à dos de licorne, fit observer le barbare.


    Le peu de tension qui restait disparut aussitôt. Autour de Keyl, les cavaliers rirent et abaissèrent leurs javelines tandis que le fils du chef se tournait vers Wulfgar.


    — Qu’est-ce qui t’amène au Nid du Griffon, fils de l’Élan ?


    — Nous retournons à Castelmithral, répondit le colosse en désignant l’est et le ciel couleur de nuit. Quelque chose semble aller de travers, là-bas.


    Keyl opina, la mine sombre.


    — Venez, les pria-t-il. Je vais vous obtenir une audience auprès du chef.


    Peu après, les héros prirent place à une longue table en compagnie d’un grand nombre de barbares. De jeunes gens s’empressèrent de servir à manger et à boire – un excellent hydromel qui rendit le sourire à Bruenor. Si la patrouille de Keyl était repartie, le fils du chef était assis à côté de Wulfgar, qu’il questionnait sur la vie au Valbise.


    Les menus bavardages cessèrent quand le puissant Targ Keifer fit son entrée. Tous les barbares se levèrent pour saluer le chef à la mode Uthgardt, aussitôt imités par les Compagnons du Hall. Targ Keifer s’installa en face des invités ; une femme d’âge mûr, belle et robuste – épaisse chevelure noire, sourcils fournis – prit place à gauche du chef. Elle fit signe à l’autre arrivante de s’asseoir à sa gauche. De toute évidence, cette dernière n’était pas membre de la tribu du Griffon ; solide et bien bâtie, elle n’avait pas l’ossature lourde propre aux Uthgardt. Le visage rond, vêtue pour chevaucher et maculée de boue jusque dans ses cheveux châtain foncé, elle possédait des yeux gris clair qu’un teint rougeaud faisait ressortir.


    D’un geste, Targ Keifer ordonna à son fils de venir s’installer à sa droite. À mots couverts, Keyl présenta les arrivants à ses parents.


    — Ton nom m’est familier mais pas ton visage, s’excusa Targ Keifer auprès de Drizzt. Tu es le bienvenu au Nid du Griffon. Vous l’êtes tous.


    — Nous ne venons pas commercer, dit Wulfgar. Et sommes désolés pour le dérangement.


    — Aucun problème, rétorqua le chef.


    Wulfgar hocha la tête.


    — Alors que nous franchissions les collines, nous avons changé de cap en découvrant…


    — … l’assombrissement, compléta Targ Keifer. Évidemment. Vous n’êtes pas les premiers à venir poser des questions au Nid du Griffon sur la route des Marches d’Argent.


    Penché sur sa gauche, il donna la parole à la femme aux yeux gris clair. Celle-ci scruta les compagnons, s’arrêta sur Drizzt et parut peu encline à engager la conversation.


    — C’est Drizzt Do’Urden, expliqua le chef, ami de Castelmithral, de Lunargent et de Luruar.


    — Et du royaume des Flèches ? lança la femme, l’air revêche.


    — Peuh ! Fieffés orques, gronda Bruenor. J’étais sûr qu’ils étaient dans le coup.


    — Drizzt Do’Urden est connu à Nesmé, fit valoir la cavalière.


    — Nesmé ? s’énerva le nain. C’est de là que tu viens ? C’est bien notre veine !


    — C’est Drizzt Do’Urden qui a permis la naissance du royaume des Flèches, le fléau de Luruar, énonça la femme.


    Le souffle court, elle paraissait en proie à une colère contenue. Elle poursuivit d’une voix rauque et cinglante :


    — Et c’est à la Maison Do’Urden qu’on doit l’assombrissement du ciel au-dessus des Marches d’Argent, ainsi que la levée des troupes du chef de guerre Hartusk.


    Bon nombre de barbares attablés réagirent en frappant du poing sur la table. Targ Keifer, sa femme et son fils braquèrent un regard suspicieux sur le drow.


    — Il n’y a pas de Maison Do’Urden, exposa calmement Drizzt.


    — Les orques parlent d’une Mère Matrone Darthiir Do’Urden, accusa la cavalière de Nesmé. Je l’ai entendu moi-même ! Serais-je traitée de menteuse ?


    Perplexe et désemparé, Drizzt se tourna vers ses amis et secoua la tête. Sa Maison, sa famille, avait été éradiquée plus d’un siècle auparavant !


    — Que sais-tu de cette affaire ? voulut savoir Targ Keifer.


    Coupant l’herbe sous le pied de Drizzt, Bruenor frappa la table de ses paumes et se redressa d’un bond.


    — Ça suffit ! tonna le nain. Un mot de plus dans ce goût-là et j’explose. Ce que cette donzelle raconte, j’en ai soupé.


    — Et qui es-tu ? demanda la femme du chef.


    — Un membre de la lignée royale de Castelmithral, répondit Bruenor.


    — Un fils de Connerad ? cracha la cavalière de Nesmé sur un ton qui en disait long sur son amour pour le roi nain et le clan dans son ensemble.


    Bruenor s’offusqua bruyamment mais ne se donna pas la peine de répondre.


    — Les orques sont sortis de leur trou, c’est ça ? lança-t-il au chef barbare. Je m’en doutais. Très bien, on s’en va.


    En le voyant repousser son siège, tous les barbares se levèrent comme un seul homme, l’air vindicatifs.


    — Vous voulez jouer à ça ? demanda Bruenor.


    — Où comptez-vous aller ? s’enquit calmement le chef Targ Keifer, qui était resté assis.


    — Les ennuis, c’est par là, dit Bruenor en tendant le bras vers l’est. Et c’est là qu’on va. Si quelqu’un songe à m’en empêcher…


    Le chef eut un geste d’apaisement pour Bruenor et ses hommes. Avec un regard à la ronde, il insista jusqu’à ce que les barbares reprennent leur place.


    — Qu’est-ce que la Maison Do’Urden ? demanda-t-il à Drizzt.


    — La famille qui m’a vu naître, admit l’elfe noir. Mais c’était il y a deux siècles. La Maison Do’Urden n’existe plus.


    Le chef barbare se tourna vers la cavalière de Nesmé.


    — Tout ce que je sais, expliqua-t-elle, je le tiens des pillards orques que nous avons fait prisonniers. D’où sortiraient-ils un nom pareil sans rime ni raison ?


    — À supposer qu’une telle Maison existe, intervint Catti-Brie, elle n’a aucun lien avec Drizzt. Dans le cas contraire, serions-nous ici ?


    — Vous n’imaginiez pas me trouver au Nid du Griffon, fit valoir la cavalière.


    À la surprise générale, Régis poussa un petit rire, se leva et rejoignit Drizzt. Après lui avoir chuchoté quelque chose, il plaça son béret sur la tête de l’elfe noir.


    L’instant suivant, sa peau s’éclaircissait et ses cheveux blancs prenaient des reflets dorés, plus accentués que la crinière auburn de Catti-Brie. En quelques secondes, il avait pris l’aspect d’un elfe de la surface.


    — Je vous présente l’émissaire du Boilune, exposa le halfelin.


    Rendant son béret à Régis, Drizzt retrouva immédiatement son teint bistre de drow.


    — Vous voyez ? expliqua Régis. Déguiser notre compagnon n’aurait rien eu de sorcier. Mais à quoi bon ? Drizzt Do’Urden est connu dans la région et bien accueilli dans tout Luruar. Comme nous tous.


    Targ Keifer reporta son attention sur la cavalière de Nesmé. Comme elle allait protester, il lui ordonna de se taire.


    — Le ciel noir gagne-t-il du terrain ? demanda Catti-Brie.


    — Il l’a fait jusqu’à son état actuel, répondit Targ Keifer. Mais il stagne depuis plusieurs dizaines.


    — Un voile mortuaire posé sur tout Luruar ! ajouta l’émissaire de Nesmé.


    — Très bien, décréta Drizzt. Cap sur Luruar. En toute hâte.


     


    * * *


     


    — On est suivis, glissa Régis à l’oreille de Drizzt sitôt son poney à hauteur du majestueux Andahar.


    L’elfe noir opina.


    — Par la cavalière de Nesmé ? s’enquit Catti-Brie.


    Le drow acquiesça de nouveau.


    — Quelle piètre éclaireuse elle ferait en nous laissant filer, exposa-t-il.


    — Attache ton poney à l’arrière du chariot, lança Catti-Brie quelques instants plus tard avec un sourire matois. Tu as bien mérité de faire un somme.


    Drizzt se tourna vers elle, étonné, puis vers Régis. Tout sourires, le halfelin faisait déjà volter sa copieuse monture.


    — Tu l’envoies auprès d’elle ? demanda Drizzt à sa femme sitôt l’énigme résolue.


    — C’est le moins intimidant de nous tous. À défaut d’être le moins dangereux…


    Drizzt opina, puis écarquilla les yeux en digérant la seconde assertion. Souriant à son tour, il se déhancha pour contempler Régis. Déjà à l’arrière du chariot, le halfelin attachait Ventre-à-Pattes.


    — Là-bas, indiqua Catti-Brie en désignant un boqueteau au bord du chemin sinueux. À l’abri des regards.


    Alors qu’ils approchaient du bouquet d’arbres, la jeune femme arrêta sa monture spectrale sur le bas-côté. Au passage du chariot, elle adressa un signe de tête à Bruenor et Wulfgar.


    — Qu’est-ce que tu manigances, petite ? demanda le nain. Si tu comptes faire demi-tour, réveille voir l’autre fainéant.


    — Pas fainéant, lui assura-t-elle avec un clin d’œil.


    Sa monture placée juste derrière le chariot, elle lança à voix basse un sort qui rendit Régis invisible. La jeune femme fit trotter sa licorne spectrale pour rejoindre Drizzt en tête du convoi et murmura son plan à Bruenor et Wulfgar en passant à leur hauteur. Les compagnons émergèrent du bosquet dans cet ordre : drow et jeune femme en tête sur leurs licornes magiques, nain et barbare colossal riant aux éclats aux commandes du chariot, poney du halfelin attaché à l’arrière, cinquième larron apparemment endormi à l’intérieur.


    Sauf que Régis n’était ni endormi ni à l’intérieur.


    — L’elfe ! m’est avis qu’on devrait obliquer au nord pour éviter les landes aux Trolls et Nesmé, annonça bruyamment Bruenor au sortir du bosquet. Err ! les gens de Nesmé, ils sont encore pires que ces maudits trolls. Ceux-là, au moins, ils risquent pas de sortir de leur trou pour accueillir à bras ouverts un Marteaudeguerre ou un drow, pas vrai ? Bwahaha !


    — Entendu, au nord, répondit Drizzt en se tournant vers le chariot. Il me tarde de revoir les hauts murs de Castelmithral.


    — Hourra ! s’exclama Bruenor. Moradin fasse que le bon roi Connerad nous accueille avec une bière bien mousseuse.


    Il aiguillonna l’attelage dans un gros éclat de rire.


     


    * * *


     


    — Maudit soit ce drow qui rôde aux abords de ma ville, pesta Giselle Malcomb en guidant sa monture dans le boqueteau après avoir vu le convoi en ressortir.


    — Il n’est pas si mauvais bougre, fit une voix venue du ciel.


    La cavalière de Nesmé arrêta son cheval d’une légère traction sur les rênes. Immobile, elle n’osait pas tendre la main vers l’épée et l’arc posés en travers de la selle. Seuls ses yeux bougèrent. Dans les frondaisons, elle repéra le halfelin à la mise recherchée : chemise et pantalon de belle coupe, pèlerine noire et improbable béret bleu à pois. Assis confortablement sur une grosse branche, les jambes croisées à hauteur des chevilles, il s’amusait à capturer les rayons du couchant sur le cuir noir de ses bottes lustrées.


    — Beaucoup le qualifient même de héros, poursuivit-il, surtout ceux qui le connaissent bien.


    — Son nom ne m’est pas inconnu, admit Giselle. Mais il n’est guère apprécié à Nesmé.


    — Uniquement parce qu’à Nesmé les gens sont trop étroits d’esprit pour reconnaître les vrais héros.


    La cavalière se raidit et lui lança un regard noir.


    — Araignée Paraffine d’Aglarond, se présenta Régis.


    — À la cour de Targ Keifer, j’ai cru comprendre que tu t’appelais Régis, venu du Valbise, rétorqua Giselle qui sourit en voyant tiquer le halfelin. Oh ! bien sûr, tu n’étais pas présent quand un garde est venu interrompre notre audience privée pour annoncer votre arrivée…


    — Je… p-porte plusieurs noms, bafouilla le halfelin. Une histoire compliquée…


    — Qui ne m’intéresse nullement, l’interrompit la cavalière en empoignant son arc. L’expérience m’a appris que seuls les voleurs, ou pire encore, multiplient les identités.


    Alors qu’elle s’apprêtait à encocher une flèche pour soumettre ce petit sournois à un interrogatoire serré, l’humaine n’en crut pas ses yeux : surgie de nulle part, une arme étrange était apparue dans la main du halfelin. Un genre d’arbalète en modèle réduit.


    Il visa et pressa la détente. Touchée à l’épaule gauche, l’envoyée de Nesmé sursauta. Presque aussitôt, elle sentit la brûlure du poison.


    — Assassin ! cria-t-elle.


    Malgré son bras gourd et la douleur sourde à son épaule, la combattante chevronnée resta assez lucide pour tenter de saisir une flèche. Une fois de plus, l’habile halfelin se montra plus prompt. Une main tendue vers Giselle, il lui lança un petit projectile. Levant d’instinct le bras pour le dévier, l’objet – elle crut d’emblée à une cordelette pas plus longue que son avant-bras – s’agrippa à son pouce.


    Horrifiée, elle vit qu’il s’agissait d’un serpent. Elle poussa un cri aigu et voulut s’en débarrasser mais, à une vitesse irréelle, il rampa sur sa main tremblante et remonta le long de son bras. Lâchant son arc pour tenter de le gifler, elle le vit esquiver à toute allure. Peut-être l’avait-elle touché ? Pas assez fort, en tout cas, car déjà il atteignait son cou.


    Alors qu’elle le saisissait à deux mains, Giselle sentit s’exercer une traction monumentale qui l’arracha à sa selle. La chute fut brutale et douloureuse, un de ses pieds étant resté coincé dans l’étrier. Elle était trop affolée par le début d’asphyxie pour se rendre compte de la douleur de sa jambe tordue.


    Elle s’escrima inutilement sur le garrot vivant.


    De plus en plus étroit, son champ de vision se nimba de ténèbres.


    Elle se sentit tomber, sombrer, loin du monde des vivants.


     


    * * *


     


    — Bienvenue, fit une voix de femme calme et posée.


    Les cahots de la route finirent d’arracher Giselle Malcomb à sa torpeur. Elle rouvrit les yeux et se les frotta. Elle découvrit Catti-Brie penchée sur elle.


    Elle voulut se redresser sur les coudes, mais un élancement l’obligea à renoncer.


    — Tout doux, cavalière de Nesmé, dit Catti-Brie. Cette vilaine chute t’a tordu le genou. Malgré les soins magiques que je t’ai prodigués, il va falloir patienter un peu avant de remonter en selle.


    — Mon cheval ! glapit Giselle, qui s’entêta à prendre appui sur les coudes.


    Elle se trouvait dans leur chariot et son agresseur – Régis, Araignée ou quel que soit son nom –, assis à l’arrière, donnait des carottes à un poney et à son cheval.


    — Belle bête, apprécia-t-il.


    — Attention, glissa Catti-Brie à Giselle. Régis risque de rendre cet animal racé aussi dodu que son poney. Pour amadouer les bêtes, il les gave… Typique des halfelins.


    — Régis ou Araignée ? rétorqua la cavalière sur un ton accusateur.


    — Les deux, répondit la jeune femme. Mais pour nous, ce sera toujours Régis.


    — Je n’avais pas l’intention de te tirer dessus, ajouta Régis.


    — Et de me lancer un serpent démoniaque ?


    — Non plus. Mais il fallait bien que je réagisse, ta flèche m’aurait percé de part en part, voire plus.


    — Comment ça, plus ? s’étonna Catti-Brie.


    Derrière elle, Giselle entendit fuser le rire d’un nain.


    — À moins que tu sois réellement deux ? poursuivit la jeune femme. Un Régis et un Araignée, visibles tour à tour, qui se relaient pour nous faire tourner en bourrique ?


    — Bwahaha ! rugit le nain.


    Le halfelin vint s’accroupir à côté de l’émissaire de Nesmé.


    — Je te prie d’accepter mes excuses, murmura-t-il. Je n’ai pas eu le choix.


    — Tu aurais pu rester avec tes amis au lieu de me tendre une embuscade, répliqua la cavalière.


    Une nouvelle voix s’éleva alors. Penché sur elle, l’immense barbare aux cheveux d’or s’était tourné de manière qu’elle voie son visage.


    — Pour que tu envoies les Cavaliers de Nesmé à nos trousses ? gronda-t-il. Ou que tu décides sottement d’agir seule, nous obligeant à te tuer ? Régis était censé te parler, connaître tes intentions, insister sur le fait que nous ne sommes pas vos ennemis. Mais comme beaucoup des tiens – oui, nous en avons fait l’expérience en d’autres temps –, tu t’es montrée trop orgueilleuse pour écouter. Te voici donc notre invitée. Dès que tu seras pleinement remise, on te rendra ton cheval et tes affaires.


    — Je ne…, protesta Giselle, aussitôt interrompue par le barbare.


    — Et si jamais tu nous causes de nouveaux tracas, tu goûteras à autre chose qu’à la morsure d’un carreau d’arbalète.


    Il lui présenta son énorme marteau de guerre.


    — Après ça, plus aucune magie ne pourra te réveiller.


    Son ton implacable fit tressaillir Giselle, et même les amis du barbare parurent mal à l’aise.


    — Vous êtes sur les terres de Nesmé…, se défendit-elle.


    — Nous ne faisons que passer pour nous rendre à Castelmithral, la coupa-t-il. Tous ceux de Nesmé qui voudraient nous en empêcher, ou seulement nous ralentir sauf à nous proposer un bon repas, nourriront les corbeaux, les vers et les pissenlits.


    — Ça suffit, mon gars, dit le nain.


    Mais le barbare secoua la tête, prit un air encore plus renfrogné et se pencha davantage pour paraître plus menaçant.


    — Je me suis rendu à Nesmé, il y a fort longtemps. À l’époque, les autochtones m’ont fait une piètre impression ; celle d’aujourd’hui n’est pas meilleure. Retiens bien ceci : je serai moins compatissant que mes compagnons.


    Sa tirade achevée, il se détourna. Giselle déglutit bruyamment.


    — Il ne plaisante pas, ajouta Régis, manifestement secoué par la mise en garde du colosse.


    La cavalière s’allongea, tourna le dos à tout le monde, fit écran avec son bras et se le tint pour dit.


     


    * * *


     


    — C’est contre nature, dit Catti-Brie au reste de la troupe, Drizzt et Régis étant partis en éclaireurs.


    Sitôt arrivés sous le couvercle de ténèbres mouvantes qu’était désormais le ciel de Luruar, ils s’étaient crus en pleine nuit. À l’ouest, ils apercevaient le soleil bas sur l’horizon, mais l’astre diffusait une lueur blafarde. Sans qu’il soit besoin de plisser les paupières, on pouvait observer ce point orangé très, très lointain.


    — J’aurais pu en dire autant, fit remarquer Giselle depuis l’arrière du chariot.


    Désormais capable de s’asseoir, elle se sentait nettement mieux.


    — Peut-être, mais t’en as rien fait, rétorqua celui que les autres appelaient Bruenor.


    Aux yeux de l’émissaire de Nesmé, c’était le comble de l’outrecuidance naine. Quelle idée saugrenue d’affubler son rejeton du nom de ce roi d’antan, à qui l’on devait d’avoir mis tout Luruar en péril par sa couardise !


    — Tout occupée que t’étais à proférer des insultes et des menaces, poursuivit le nain, tu nous a rien dit de valable. Peuh ! tu peux être fière d’être aussi crétine que tes ancêtres.


    — Qu’est-ce que tu en sais ? s’offusqua Giselle.


    De toute évidence, ce fieffé nain était plus jeune qu’elle !


    — C’est ça, enferme-toi dans tes certitudes, fichue tête de mule, grommela Bruenor en lui tournant le dos.


    Giselle lui lança un regard noir, et s’apprêtait à l’insulter quand Catti-Brie prit la parole.


    — Laissez retomber votre colère, tous les deux, implora la jeune femme. Elle ne mène à rien. Nous ne sommes pas ennemis.


    — Pas amis non plus, bougonna Bruenor.


    — On n’en demande pas tant, éluda sa fille adoptive avant de se tourner vers Giselle.


    — Rendez-moi simplement mon cheval, et je prendrai congé avec plaisir, affirma la cavalière de Nesmé.


    Catti-Brie secoua la tête.


    — Pas encore. Il est puissant, le poison du halfelin. Même au grand galop la somnolence pourrait te reprendre. Encore un peu de patience. Quand j’aurai renouvelé mes soins magiques, tu pourras partir. D’ailleurs, nos routes sont pour l’instant les mêmes si tu comptes retourner à Nesmé.


    — J’aimerais autant faire le voyage en paix, répliqua Giselle en fixant les yeux sur le crâne hirsute du nain.


    — Moi aussi, dit le colosse en se tournant vers elle. Alors boucle-la, veux-tu ?


    Giselle eut beau lui lancer un regard noir, il resta de marbre. Il esquissa même un sourire en coin, comme s’il savait quelque chose qu’elle ignorait, et la flamme qui couvait dans les yeux bleus du barbare la fit rougir.


     


    * * *


     


    Tapi dans les frondaisons d’une branche haute, Régis contemplait le campement avec appréhension. Un bivouac orque, à en croire la forme des tentes et les silhouettes voûtées qui se dessinaient à la lueur du brasier central. La forteresse des Flèches Sombres était très loin d’ici, au nord-est, et cette région en lisière occidentale de Luruar n’était pas connue pour abriter des orques.


    Se pouvait-il que l’engeance d’Obould, débordant les frontières de son royaume, ait grignoté tout ce terrain sous le seul poids du nombre ? Régis jugea l’hypothèse peu probable, surtout sous cet étrange ciel noir et à l’aune de ce qu’il avait entendu dans la salle d’audience de Targ Keifer.


    Par association d’idées, il revit Bruenor assis au coin du feu, maintes années auparavant, au cours de l’invasion menée par le premier roi Obould.


    « Peuh ! avait dit le nain, ils se reproduisent comme des lapins dans un champ de luzerne. Difficile à croire, hein, quand on voit leur sale trogne ? »


    Le halfelin se tourna vers le chariot et songea à aller prévenir ses compagnons.


    Mais où diable était passé Drizzt ?


    Et qu’avait-il à leur annoncer, au juste ?


    Régis reporta son attention sur le campement. Un œil tourné vers les décennies passées, il médita ce qu’il était jadis, ce qu’il était déterminé à devenir et les progrès accomplis.


    Son béret bleu vissé sur la tête, il en activa la magie. Les yeux clos, il plongea dans ses souvenirs. Peu familier des orques, il en avait vu deux ou trois d’assez près pour rendre leur faciès difficile à oublier. Il visualisa les oreilles effilées, la peau sèche et rugueuse… était-elle verte ou grise ?


    — Et les défenses, murmura-t-il en imaginant une tête de sanglier.


    Quand sa main entra en contact avec l’emplacement du couvre-chef, il sentit des cheveux noirs, longs et raides.


    Il voulut constater l’effet produit dans un petit miroir sorti de sa bourse, mais la pénombre rendait l’exercice difficile.


    En proie au doute, il se tourna une nouvelle fois vers ses amis. Aussitôt ressaisi, il fit face au campement, agrippa la branche, se laissa pendre et retrouva la terre ferme en douceur.


    Son face-à-main rangé, Régis espéra qu’il ressemblait davantage à un petit orque qu’à un halfelin.


    Aussitôt en mouvement vers le bivouac, il répéta à voix basse ce qu’il savait de la langue orque, un dialecte qu’il n’avait jamais pratiqué dans sa nouvelle vie mais qui lui était – relativement – familier dans la première.


    Le terrain étant dégagé entre sa position et le campement, Régis comprit qu’il aurait eu toutes les peines du monde à approcher sans artifice. Arrivé près d’un boqueteau, il se colla à un tronc pour étudier à loisir la topographie des lieux.


    Une branche craqua derrière lui. Régis se figea.


    En entendant baragouiner un orque, le halfelin craignit d’avoir surestimé son niveau de compréhension orale.


    Au terme d’un demi-tour prudent, il vit que le monstre hideux qui approchait en marmonnant des jurons – Régis identifia quelques mots fleuris – coltinait une brassée de bois mort.


    — Bricken brucken krakatcha ! beugla l’importun.


    — Bric broc crache-crache ? répéta approximativement Régis, interdit.


    L’orque beugla une épithète inconnue mais d’évidence peu flatteuse, et brandit un échantillon de son chargement. Avec un grognement et un reniflement, il arma son geste et lança le projectile vers Régis, contraint d’esquiver.


    — Bricken brucken krakatcha ! s’époumona l’orque en désignant le bout de bois.


    Krakatcha… « bois mort » !


    Régis grogna, renifla, s’empressa de ramasser le projectile et courut chercher du bois tandis que le grincheux, sorti du boqueteau, se dirigeait vers le lointain bivouac.


    Un court instant, le halfelin caressa l’idée de rattraper l’orque et de l’occire avant qu’il comprenne que son petit congénère n’en était pas un. Revenir au chariot la rapière ensanglantée, voilà qui forcerait le respect de ses compagnons !


    Mais il secoua la tête. Les yeux rivés sur le campement, il sut qu’il y avait plus urgent à faire. En outre, malgré la répulsion que lui inspirait cette créature immonde et baveuse, il n’était pas certain d’avoir affaire à des ennemis déclarés. Le royaume des Flèches appartenait de plein droit aux Marches d’Argent ; en dépit d’un récent revirement, Bruenor avait bel et bien officialisé sa création.


    Il collecta en vitesse une brassée de bois mort, sortit du bosquet et gagna le bivouac. Chargés comme lui de combustible, d’autres orques convergeaient vers les tentes. Impossible de rebrousser chemin sans attirer l’attention.


    Il arriva d’un pas hésitant, masqua sa nervosité du mieux qu’il put et fit la queue pour déposer sa provision à côté de l’un des grands feux. Leur tâche accomplie, les ramasseurs obliquaient vers un chaudron fumant. Là, un orque particulièrement laid distribuait des écuelles de ragoût nauséabond. D’un coup d’œil, Régis vit que tous ses homologues allaient au ravitaillement.


    Résolu à se couler dans la masse, le halfelin-devenu-orque attendit son tour, piocha un jeu d’ustensiles et parvint à réprimer le hoquet que suscita l’arrivée du brouet immonde dans son bol.


    Il s’écarta en remuant le ragoût avec sa cuillère pour mimer l’intérêt qu’il portait au « festin » et se fondit dans la foule désœuvrée. Il était – de beaucoup – le plus petit du lot. La taille des orques variait bien sûr d’un individu à l’autre, et nombre de sujets, mâtinés de gobelin, étaient de moindre stature. Pour autant, même avec la magie du béret qui le grandissait un peu, il arrivait tout juste à l’épaule des plus petits spécimens.


    Ce seul fait lui valant bon nombre de bourrades, Régis comprit qu’il risquait fort de susciter l’intérêt malsain d’une brute épaisse.


    Arrivé en lisière du camp, où les flammes éclairaient moins, il s’installa sur une souche en priant pour que la posture assise attire peu l’attention. Puis il baissa les yeux, agita le brouet avec sa cuillère et fit semblant de mâcher. Pas question de toucher à cette popote infecte !


    Pour l’essentiel, il écouta.


    Parmi les mots compréhensibles, celui qui revenait le plus était « Nesmé ».


    Bientôt, l’évidence se fit jour : ces orques-là n’étaient pas des chasseurs sortis des limites du royaume des Flèches. Et pas davantage des pillards en rupture de ban.


    Non, c’était le flanc occidental d’une armée en campagne, résolue à mettre Nesmé à feu et à sang.


    Régis scruta les parages, en quête d’une échappatoire à la faveur de l’obscurité. Hélas ! en se tournant vers le feu de camp, il vit son plan contrarié car un orque vint s’installer à côté de lui et le regarda méchamment.


    La brute marmonna quelque chose d’incompréhensible. Bien en peine de répondre, le malheureux halfelin-devenu-orque écopa d’une bourrade dans l’épaule.


    Presque délogé de la souche, Régis se mordit la langue si fort qu’il sentit le goût du sang dans sa bouche. L’orque désigna l’écuelle et gronda autre chose.


    Régis contempla le ragoût, comprit immédiatement et fut trop heureux de céder l’immonde brouet à son tourmenteur.


    Celui-ci lui arracha l’écuelle des mains et confia son bol récuré à l’avorton avant d’attaquer goulûment cette nouvelle assiettée. Bave et reliefs volèrent aussitôt en tous sens. Voyant l’orque affairé, Régis entreprit de louvoyer vers son point d’origine.


    Il s’arrêta pourtant en surprenant une altercation ; la langue utilisée différait de l’orque. Aucun doute, c’était du gobelin, que Régis comprenait mieux. Sourd à la perspective effrayante de figurer au menu du lendemain, le halfelin se coula à l’angle d’une tente voisine et tendit l’oreille.


    Il aperçut le gobelin : un chaman, à en croire son habit crasseux aux teintes criardes et son pendentif orné de dents, de plumes et de petits os.


    — On n’attaque pas avant l’arrivée des autres, martela le chaman présumé.


    — C’est que des fermiers ! Et en dehors des remparts, fit valoir son interlocuteur, un orque qui parlait le gobelin.


    — Coordination ! s’emporta le gobelin, qui tendit un doigt menaçant vers l’orque.


    À la surprise de Régis, ce dernier courba un peu l’échine.


    — On bouge pas sans ordre, insista le gobelin.


    — Et s’ils nous repèrent ?


    — Dans ce cas, on fait semblant d’être des chasseurs et on dit « bonne rencontre » aux humains. On vient pas tuer votre bétail, m’sieurs dames. Nous, c’est le loup qui nous intéresse, pour manger et domestiquer. Oui, contents qu’on soit venus, vous allez être, m’sieurs dames. La nuit, les loups, vous aimez pas, récita le gobelin qui, d’évidence, connaissait bien son texte.


    L’orque eut beau grogner et cracher par terre, il sautait aux yeux que le chaman lui tenait – étonnamment – la dragée haute. Le prestige dû à son rang, peut-être ? Quoi qu’il en soit, ce groupe-là n’était pas indépendant ; quelque haut gradé avait ordonné à l’orque d’obéir au gobelin.


    Tant mieux, estima le halfelin… qui se surprit à filer le chaman quand celui-ci entreprit de longer l’alignement de tentes et s’enfonça sous un amoncellement de gros rochers.


    Le tumulus dissimulait l’entrée d’un profond souterrain au pied d’une colline. Après un coup d’œil alentour, Régis porta une nouvelle fois la main à son béret, devint un gobelin et se coula sans bruit dans la béance.


    Le tunnel se scindait en trois, et la galerie centrale débouchait sur une grande salle où brûlaient des torches. Régis avança et s’aplatit contre un rocher d’où il jouissait d’une bonne vue d’ensemble. Une vingtaine de gobelins se délectaient d’une écuelle de ragoût immonde autour d’un petit bassin ; d’autres dansaient et priaient ; d’autres encore, assis dans l’ombre contre la paroi du fond, taillaient des javelines.


    Alerté par un raffut venu du tunnel de gauche, Régis se plaqua au maximum contre la pierre.


    Une troupe déboula à l’intersection, dans son dos, et se dirigea vers la sortie.


    — Prenez à manger, entendit-il à l’arrière du groupe. (Le halfelin reconnut la voix du chaman.) Il en vient d’autres ?


    — Oui, répondit l’un des membres de la troupe. Deux tribus, mais depuis les tunnels profonds ; ils n’arriveront pas aujourd’hui.


    — Deux tribus, articula silencieusement Régis.


    Resté immobile un long moment, il rebroussa chemin et se coula dans la galerie de gauche. Le tunnel s’arrêtait au bout de quelques mètres, après un virage serré. Face à lui, une cavité naturelle de forme ovale, puis une seconde un peu plus loin sur la droite. À pas de loup, il gagna le semblant de porte et risqua un œil.


    Là se tenait le chaman gobelin, le chef présumé, occupé à remuer les cailloux disposés sur les rayons d’une étagère grossière qui faisait office de boulier. Au centre de la salle, une échelle dépassait d’un puits.


    Ça descend encore, se dit Régis. Le puits devait donner sur l’Outreterre ; les gobelins amassaient des renforts.


    Il se dirigea vers l’autre caverne, remarqua le lit de camp rudimentaire et le sac de couchage. Après un coup d’œil derrière lui, il entra.


    Les parchemins qu’il découvrit n’étaient pas l’œuvre d’un gobelin ; la graphie était trop élégante, les encres de premier choix. En les feuilletant, il vit des listes, des noms, des ordres.


    Et identifia le signataire : Tos’un Do’Urden.


    Le halfelin-devenu-orque-devenu-gobelin en resta bouche bée. Si le nom de Tos’un ne lui était pas inconnu, ce drow-là n’était fichtre pas un Do’Urden !


    Régis hoqueta, perplexe.


    Il entendit le chaman approcher.


    Pas d’autre issue en vue.
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TOURNÉS VERS L’EST


    — Oh ! ils vont faire route vers l’est, assura Beniago à Jarlaxle.


    Par une chaude soirée d’été, le duo arpentait les rues de Luskan. La brise marine rendait plus supportable la touffeur qui s’était abattue sur la côte des Épées en ce mois de Flammerige.


    Jarlaxle avisa les navires qui tanguaient dans le port et secoua la tête. Drizzt avait retrouvé ses chers Compagnons du Hall pleins de jeunesse et parés à l’aventure.


    Et très certainement parés à partir en guerre pour se mêler de celle que Quenthel ourdissait à Luruar.


    — Quelles nouvelles des Marches d’Argent ? demanda le chef mercenaire.


    Son adjoint haussa les épaules.


    — J’ai consacré les dernières dizaines à réaffecter les troupes Bregan D’aerthe que tu as exfiltrées de la Maison Do’Urden. Ainsi qu’à retrouver, sur ta demande, les traînards du groupe d’Entreri.


    — L’Assombrissement est en place ?


    — Affirmatif, attesta Beniago. Et les rumeurs font état d’armées orques en campagne.


    — Et Entreri ?


    Voyant son lieutenant tiquer avec une mine perplexe, Jarlaxle prit une profonde inspiration et s’exhorta au calme. Dans tous ses états, il passait du coq à l’âne sans logique apparente.


    — Je suis soulagé d’avoir échappé à Menzoberranzan et à la férule de Mère Matrone Baenre, énonça-t-il d’une voix posée en guise de justification.


    — Et moi de te voir reprendre le commandement, rétorqua Beniago en se fendant d’une courbette respectueuse. Pour répondre à ta question, Artémis Entreri a quitté Gontel… Q’Xorlarrin. C’est un fait avéré ; je tiens en outre d’un subalterne Xorlarrin que la prêtresse Berellip a péri dans son lit. À mots couverts, Mère Matrone Zeerith met l’assassinat au crédit de Drizzt Do’Urden. J’en doute.


    — C’est signé Entreri, énonça Jarlaxle.


    Beniago acquiesça et poursuivit son compte rendu.


    — Il est dans la nature, mais quant à savoir où précisément, je n’en ai pas la moindre idée. A priori, il n’a pas retrouvé la trace de Drizzt et consorts et n’est pas passé à Port Llast. De cela, je suis certain… autant qu’on peut l’être au sujet d’un individu de sa trempe. Jusqu’ici, il reste introuvable. Peut-être est-il en route pour rejoindre Drizzt à un endroit préétabli.


    — Et la piste de Drizzt ?


    — À travers bois et sur la route de l’est, en direction de Longueselle. Lui et ses compagnons peuvent encore s’y trouver ou avoir poussé plus à l’est. Seule certitude : ils ne sont pas revenus vers l’ouest.


    Le tandem arriva près du pont permettant d’accéder à l’île de Garderapprochée et au château de la flotte Kurth. Juste à côté se dressaient les vestiges d’Illusk, cité antérieure à la création de Luskan. Kimmuriel s’y trouvait au plus profond des catacombes, en compagnie de Gromph. Jarlaxle prit congé de Beniago d’un signe de tête, puis obliqua vers les ruines. Il hâta le pas, la tête emplie de questions obsédantes.


    Et pressé d’obtenir des réponses.


     


    * * *


     


    Âgé de douze ans, il avait grand-peine à tenir la lance qu’on lui avait confiée. Malgré l’obstination qu’il mettait à compenser le poids de l’arme, la grosse pointe piquait sans cesse du nez.


    Âgé de douze ans, il ne possédait pas la moindre expérience du combat.


    Sa sœur était debout à côté de lui, sur le parapet sud des fortifications de Sundabar. Bien trop grand pour elle, son casque lui tombait continuellement sur les yeux, et dans ses mains minuscules l’épée courte avait l’air d’une flamberge. Presque aussi grande que lui, Caro était de deux ans sa cadette.


    — On ne mollit pas ! beugla quelqu’un.


    Le jeune Gilles Wormack sut que la réprimande lui était adressée. Celle-là passait son temps à crier, critiquer, dénoncer les bourdes commises par Gilles et les autres qui, selon elle, pouvaient coûter cher à la cité.


    Celle-là, Aleina Vivelance, haute chevalière de Lunargent, mettait autant d’ardeur à dénicher tout sujet – mâle ou femelle – apte à porter les armes qu’à arpenter les défenses de Sundabar en rabrouant quiconque baissait un tant soit peu la garde. Étrangère à Sundabar, elle avait pris le commandement de la garnison sur demande expresse du roi Heaumefeu, dont presque tout l’état-major avait succombé à un rocher meurtrier.


    — Ils vont attaquer ce soir ! cria Aleina.


    — Tous les soirs, ils attaquent, marmonna Gilles.


    — Chut, lui glissa sa sœur Carolina. La haute chevalière parle.


    — La haute chevalière crie, rectifia Gilles à mi-voix. Elle ne sait faire que ça.


    Morose au possible, le garçon prit une profonde inspiration et contempla les ténèbres qui s’étendaient au sud de la ville. À sa droite, la Rauvin s’écoulait sous un ciel sans étoiles, par une nuit si noire que seul le bruit de l’eau trahissait sa présence.


    Droit devant, au sud, ce n’était qu’obscurité et silence. Un calme que le garçon apprécia d’autant plus quand le fracas des combats retentit derrière lui : les orques des Flèches revenaient à la charge. Aussitôt, le sol trembla sous leurs godillots, une cacophonie de cors déchira l’air nocturne et, quand Gilles posa la main sur un moellon du parapet, il perçut la vibration des impacts. Catapultés par des géants et des machines, les rochers pleuvaient sur la section nord de l’enceinte circulaire.


    Toutes les nuits et presque tous les jours, les murs tremblaient.


    Au nord de Sundabar, la plaine était noire de cadavres orques et rouge de leur sang. Cette nuit-là, les bottes des fantassins orques faisaient un bruit de succion écœurant en foulant les corps gonflés. Ils continuaient d’affluer. Leur effectif semblait inépuisable, et chaque vague, plus dense que la précédente, s’approchait un peu plus des fortifications, causant plus de ravages à la ville assiégée et à ses sujets aux abois.


    — Une nuit, fit une voix dans le dos de Gilles, ils lanceront un deuxième assaut par le sud pour profiter du fracas des combats au nord.


    Transi, le garçon pivota pour se trouver nez à nez avec Aleina Vivelance en personne. Mortifié de s’être ainsi laissé surprendre, Gilles sentit la honte lui échauffer les joues.


    — Quand cela se produira, mon garçon, seras-tu prêt ?


    Elle posa sur lui un regard sévère.


    — Oui, répondit-il, plus mû par la peur que suscitait la farouche guerrière que par conviction.


    Prêt à quoi ? À terrasser un orque assoiffé de sang ? Équipé d’une lance qu’il avait grand-peine à soulever, d’une armure si mal ajustée qu’un vent fort suffirait à l’arracher ?


    Le mur trembla si fort que Gilles faillit tomber à la renverse. Sa sœur n’échappa à la chute que grâce à la poigne de la haute chevalière. Avant que Gilles et Carolina puissent réagir ou remercier la maîtresse femme, Aleina Vivelance, déjà loin, beuglait ses ordres.


    — Comblez-moi cette brèche !


    Gilles se retourna, bouche bée. Un rocher énorme, d’évidence lancé par quelque puissant engin de siège, avait démoli une section conséquente du mur nord. Malgré la distance et l’écran formé par les plus hauts édifices, le garçon aperçut le chaos. Les orques affluaient par la brèche, munis de longues perches – des passerelles de fortune, conçues pour enjamber la douve qui séparait la double enceinte. La garnison de Sundabar résista vaillamment. Portées par des francs coureurs des deux sexes, les torches dansaient, volaient au-dessus du fossé empli d’eau et tombaient au beau milieu des assaillants.


    — Repoussez-les ! hurla Aleina.


    À un autre groupe, elle ordonna d’aller quérir les barricades temporaires.


    Des ordres qui n’avaient rien de nouveau pour Gilles Wormack. Les percées nocturnes étaient quotidiennes, désormais, tant l’enceinte était éreintée par l’incessant tir de barrage. Si la vermine orque n’avait pas encore envahi Sundabar, on le devait au courage et au métier des défenseurs, ainsi qu’au labeur acharné des maçons et des mages entre deux assauts.


    — Scrutez le sud, vous autres ! hurla Aleina Vivelance à Gilles et aux autres sentinelles du mur sud, captivées par la bataille.


    Le jeune garçon tourna les talons et épia sa sœur au passage. Au bord des larmes, la malheureuse étouffait un sanglot. Mû par le devoir, il reporta son attention sur les ténèbres au sud de la ville.


    Et lutta comme il put contre une peur insidieuse : celle qu’un orque, arrivé en catimini, lui tranche la tête par-derrière.


     


    * * *


     


    Peu après avoir pris congé de Beniago, Jarlaxle retrouva Kimmuriel dans les ruines souterraines d’Illusk. Hélas ! son frère l’archimage était déjà reparti pour Menzoberranzan au terme de son initiation aux psioniques.


    — Raconte, demanda Jarlaxle au psion Oblodra.


    — Raconter quoi ?


    De toute évidence, Kimmuriel était de méchante humeur.


    — L’archimage, élabora inutilement Jarlaxle. Comment ça s’est passé ?


    Kimmuriel resta un long moment à le dévisager.


    — Il promet.


    — Bien.


    — Beaucoup promettent, lui rappela Kimmuriel. Mais fort peu voient éclore le don ; tu en sais quelque chose.


    — Je prie pour que Gromph ne fasse pas partie des heureux élus, crois-moi. Veiller en permanence à empêcher tes incursions télépathiques me suffit amplement. S’il fallait ajouter un archimage fouineur à la liste des menaces insidieuses, je perdrais la boule.


    — Dans ce cas, pourquoi…


    — Cette perspective fait qu’il a besoin de toi, l’interrompit Jarlaxle. Ainsi Gromph a-t-il besoin de moi, de nous tous. Même si tu perçois qu’il n’a aucune chance d’accéder aux psioniques, laisse-le espérer, je t’en conjure. Il y a tant de rouages en mouvement depuis la fin de la magepeste ! Avec les ambitions que nourrissent les prêtresses de Lolth et la Reine Araignée elle-même, tenir Gromph occupé auprès de nous lui laisse moins de temps au côté de Quenthel. Pour nous, c’est tout bénéfice.


    Kimmuriel resta un long moment à le dévisager en arborant ce qui, chez ce drow dénué d’émotions, faisait office d’air très renfrogné.


    — Espère et réjouis-toi ! lui lança gaiement Jarlaxle. Si Gromph tient ses promesses, tu ne seras plus seul à manier ta magie étrange.


    Les traits de Kimmuriel, au lieu de se détendre, indiquèrent que la perspective aiguisait sa colère. Jarlaxle haussa les épaules et afficha une mine perplexe.


    — Si cette formation te déplaît tant, pourquoi avoir accepté ? Nous sommes associés, tu n’es pas tenu d’obéir…


    — Mon assentiment n’a rien à voir avec toi.


    La perplexité du faux borgne s’accentua.


    — Je déplore simplement le fait que tu aies soufflé cette idée à l’archimage sans me demander mon avis préalable, expliqua le psion.


    En l’espace d’un ou deux battements de cœur, Jarlaxle décrypta la situation… et afficha un large sourire.


    — Très cher Kimmuriel, tu as peur !


    — Pas de toi.


    — Non, mais de Gromph.


    — Il est l’archimage de Menzoberranzan, fit valoir Kimmuriel comme si c’était l’unique explication.


    À bien y réfléchir, son argument n’était pas dénué de fondement.


    — Quand bien même, je ne me rappelle pas t’avoir vu en proie à la peur.


    — Pas de toi, insista Kimmuriel. Tu serais bien avisé de t’en souvenir.


    Jarlaxle rit. Il crut que son associé plaisantait… puis se ravisa : Kimmuriel était étranger à la plaisanterie. Son rire se mua en toux embarrassée.


    — Quand doit revenir Gromph ? demanda le faux borgne pour changer de sujet. J’espérais le trouver ici.


    — Une dizaine ? Deux ? Il est resté très évasif.


    — J’ai besoin que tu lui fasses promettre quelque chose.


    — Pas question.


    Le refus catégorique du psion laissa Jarlaxle abasourdi.


    — Cela n’a rien d’une fantaisie, se reprit-il, mais d’une nécessité. J’ai besoin des services de Gromph. Hélas ! je n’ai aucune prise sur lui. Toi, en revanche…


    — Non.


    Jarlaxle inspira à fond, se cala dans son siège, posa un pied botté sur le bureau et resta l’œil rivé sur Kimmuriel.


    — La faveur bénéficiera à Bregan D’aerthe, pas à Jarlaxle, énonça le chef mercenaire au bout d’un long silence.


    — Je ne peux rien demander à Gromph. Il refusera, ne serait-ce que pour te signifier que tu n’as aucune emprise sur lui.


    — Comment peux-tu en être certain ?


    Le psion arbora une mine attristée, comme s’il avait affaire à un demeuré.


    — Quoi ? tonna Jarlaxle.


    — Je viens d’enseigner à l’archimage l’art des psioniques qui consiste à pénétrer dans la psyché d’autrui, expliqua Kimmuriel en détachant chaque mot, comme s’il s’adressait à un petit enfant. Ainsi ai-je eu accès à ses pensées les plus intimes.


    Jarlaxle, qui venait de saisir, le fit taire d’un geste.


    — J’ai besoin de lui, insista-t-il. Je ne peux faire confiance à personne d’autre pour les sorts nécessaires. De grands événements agitent Luruar ; il est capital que nous restions informés. (Kimmuriel acquiesça.) Il faut donc que j’aille sur place.


    — Je t’ai déjà transporté çà et là. Les psioniques possèdent leur propre téléportation. En outre, je me suis déjà rendu à Luruar.


    — Un aller simple ne suffira pas. J’ai beaucoup d’endroits à visiter, de situations à débrouiller. Gromph connaît l’organisation des armées orques, c’est lui l’architecte de leur guerre. Il connaît leurs alliés pour en avoir recruté certains – les géants du givre, par exemple, appuient le royaume des Flèches grâce à ses manigances. Notre organisation comprend plusieurs magiciens, mais aucun auquel je fasse assez confiance pour toutes ces téléportations… surtout dans certains lieux inconnus.


    — Je me suis déjà rendu à Luruar, répéta Kimmuriel.


    — Tes méthodes psioniques ont leurs limites, lui rappela le faux borgne.


    — Soulève ton cache œil, ordonna Kimmuriel.


    Jarlaxle le regarda, méfiant.


    — Mes relais sont en place, expliqua son associé. J’en sais plus long que Gromph sur ce qui se passe aux Marches d’Argent. Je me suis trouvé au beau milieu des orques. à travers mes relais, j’ai voyagé jusqu’à Adbar, Felbarr et même Castelmithral.


    Piqué par la mention de Castelmithral, Jarlaxle ne comprenait pas grand-chose au charabia de Kimmuriel.


    — à travers tes… relais ?


    — Mes relais de Luruar se propagent à tout ce qu’ils touchent : orque-nain, nain-nain, orque-humain.


    — « Se propagent » ? Qu’est-ce que tu me chantes ?


    — Soulève ton cache œil. Je ne le répéterai pas. Si tu refuses, je prendrai ça pour une rupture du contrat tacite qui régit nos relations. Une confiance mutuelle, indispensable pour que nous restions codirigeants de Bregan D’aerthe.


    Il fallut plusieurs secondes à Jarlaxle pour comprendre qu’il venait d’être menacé – et plusieurs autres pour se raviser. Non, Kimmuriel ne l’avait pas menacé mais averti. Et d’honnête façon, encore.


    Il ôta son cache œil.


    — Ne résiste pas à mon intrusion, expliqua Kimmuriel. Je vais rejoindre ton être conscient et t’emmener… Tu verras.


    Jarlaxle n’eut pas le temps de demander des précisions car déjà Kimmuriel Oblodra tentait de pénétrer son esprit. Par pur réflexe, il résista. Aucun être doué de raison ne se plie volontiers à un viol de son intimité, les défenses s’érigent automatiquement ; c’est l’instinct de survie qui, d’ordinaire, prend le relais face à ce type d’agression. Mais Jarlaxle n’était pas un être ordinaire. Âgé de plusieurs siècles, endurci par l’expérience, il était en outre mû par une curiosité insatiable, un désir farouche de tout savoir.


    Il résista donc, et de toute son âme, mais pas à Kimmuriel : à sa propre révulsion. Et laissa le champ libre à son associé.


    Presque aussitôt, il comprit la notion de « relais » et sut que le psion disait vrai. En un clin d’œil, le faux borgne vit à travers les yeux, entendit à travers les oreilles d’un tout jeune homme, un gamin, enrôlé malgré lui sur le rempart sud de Sundabar. Comment être aussi sûr qu’il s’agissait de Sundabar ? Parce qu’il avait accès aux pensées et souvenirs du jeune relais !


    La fière cité était assiégée, meurtrie. Les orques donnaient l’assaut quotidiennement. Les murs tremblaient jour et nuit sous la pluie incessante de rochers. Aux abords de la ville, la plaine était noire de cadavres et de charognards, les maisons de guérison de Sundabar regorgeaient de blessés et les mourants des deux sexes s’alignaient devant leurs portes, attendant le passage d’un guérisseur… mais les chances étaient minces de recevoir des soins.


    Les cris de guerre reprirent. Depuis les murs chahutés fusèrent des ripostes tonitruantes. L’air bruissait du pas lourd de milliers de bottes, des vociférations de dizaines de milliers d’orques, d’ordres et de cris de ralliement venus de partout à la fois le long des murs fracassés de Sundabar.


    La peur du gamin était palpable. Jarlaxle sentit soudain un bizarre mouvement dans ses propres pensées ; le petit était en train de lui soutirer des informations.


    Abasourdi, le jeune « relais » avait pris conscience d’être le jouet d’un phénomène tout à fait déroutant !


    L’instant suivant, toute pensée cohérente fut rendue impossible par le cri strident qui lui déchira les tympans.


    — Formidable, s’entendit dire Jarlaxle, ils ont un dragon.


    Deux, rectifia mentalement Kimmuriel.


    Le chef mercenaire faillit tomber de sa chaise quand, Sundabar oubliée, il se retrouva dans une caverne naine. Un court instant, il se crut à Castelmithral. Mais non, comprit-il au contact des pensées intimes de son nouvel hôte. Il était à Adbar, à la cour du roi Harnoth, dans le corps trapu d’un dénommé Oretheo Lapointe, puissant guerrier meurtri dans sa chair à la bataille du Valfroid où Bromm, frère d’Harnoth, avait péri.


    — Il est encore sorti, se lamenta l’un des autres nains présents.


    Lors de la conversation qui s’ensuivit, les nains déplorèrent que leur jeune roi Harnoth, inconsolable après la mort de son jumeau, quitte sans cesse Adbar en quête d’orques à massacrer. Parfois à la tête d’une expédition punitive, il lui arrivait le plus souvent de partir seul.


    Dans l’assistance, beaucoup de barbus étaient très inquiets. Que deviendrait Adbar si elle se retrouvait sans roi ?


    Tout ce que Jarlaxle sentait chez Oretheo, pourtant, c’était le regret d’être encore trop mal en point pour accompagner le jeune souverain en colère.


    Oretheo Lapointe rêvait de tuer des orques, des elfes noirs et des dragons.


    Dans sa tête hirsute, il maudissait le nom Do’Urden.


    Subtile Quenthel, songea le chef mercenaire, très peiné de constater que dame Lolth tenait enfin sa revanche sur Drizzt et Mailikki.


     


    * * *


     


    Même s’il n’avait pas la moindre idée du « comment », Gilles Wormack se sentait mal à l’aise, comme profané. Il était cependant trop jeune et innocent pour comprendre.


    Et voilà qu’un cri déchirant l’arrachait à ses ruminations. Il faillit s’écrouler pour de bon quand resurgit l’instant présent. Et constata aussitôt que Carolina ne le regardait pas, mais que ses yeux exorbités étaient intensément fixés sur le nord.


    La terreur abjecte qu’il lut sur son visage poussa Gilles à suivre son regard.


    — Cours, Gilles ! l’entendit-il crier, mais de loin, alors qu’elle se tenait tout près de lui. La vision d’épouvante lui brouillait les sens.


    C’était la première fois qu’il voyait un dragon.


    Un spectacle qu’il appelait de ses vœux depuis la prime enfance, mais qui le remplit d’effroi. Sa peur redoubla en l’entendant rugir.


    Et décupla en découvrant à quel point le monstre était immense quand celui-ci fondit sur Sundabar depuis la plaine nord. Le grand ver frôla la muraille, saisit des soldats dans ses pattes arrière avant de les laisser choir, renversa des moellons aussi aisément que Gilles un oreiller quand, avec Carolina, ils jouaient sur le lit. Ce dragon, c’était la mort assurée. Impossible de le vaincre : aucune armée au monde ne pouvait tenir tête à pareille créature. Ses cornes étaient capables d’embrocher dix hommes à la fois et, même ainsi lesté, il goberait ses proies tout aussi vite. Il dégageait un éclat blanchâtre malgré l’obscurité, ses yeux une lueur bleutée où se devinait un froid intense. Aussi longs que le bras de Gilles, ses crocs couverts de givre capturaient la maigre lumière des feux de la cité. D’un simple battement d’ailes, il faillit tous les éteindre : les flammes, elles aussi, paraissaient se courber de peur au passage de la créature.


    — Cours, Gilles ! cria de nouveau Carolina.


    Inaccessible à la mise en garde, il n’aurait de toute façon pas pu la mettre à exécution. Comment se détourner de pareil spectacle ? et à quoi bon courir quand tout espoir était perdu ?


    Une seule chose à faire : regarder.


    Heurtée par le dragon, la flèche d’une tour vola en éclats. La bête poursuivit sur sa lancée, tout juste ralentie.


    — Gilles !


    Il sut qu’il était mort. Rivé au sol, il voyait le dragon fondre… droit sur lui !


    Sans force, cloué par l’effroi, il demeurait fasciné par le monstre qui s’apprêtait à le tuer.


    Quand des mains le bousculèrent, il ne comprit pas ce qui lui arrivait.


    Puis il se sentit partir sur la gauche, basculer dans la cour en contrebas. Après un lourd rebond contre un chariot, il se retrouva à terre.


    Le dragon rugit.


    Le dragon souffla.


    Gilles vit s’abattre le geyser blanc au passage de la bête immense, un large cône qui frappa le sol tout près de lui, englobant le mur et le rempart. La seconde suivante, le dragon disparaissait dans la nuit.


    Le souffle avait charrié un froid mortel, dont les stigmates étaient visibles sur toute la hauteur du mur. Sur le rempart, plusieurs silhouettes se devinaient, prises dans la glace : des sentinelles comme lui, comme…


    — Caro ! s’époumona Gilles.


    Il ignora la douleur lancinante qui lui montait d’une jambe tordue, et des côtes qu’il avait dû se briser en tombant. Clopinant jusqu’à l’échelle la plus proche, il se hissa avec obstination en appelant sa sœur à chaque soubresaut. Une fois sur le chemin de ronde, il s’effondra et continua en rampant ; au contact de la glace, le froid lui plantait des aiguilles dans les doigts.


    Un froid irréel.


    Parvenu à glisser, il s’écrasa contre la forme de sa sœur, figée en posture accroupie, collée au parapet.


    — Carolina !


    Il voulut la toucher, mais la gangue de glace crachée par le grand dragon l’en empêcha. Il eut beau gratter, griffer, cogner, elle resta figée.


    Puis il constata qu’elle suintait ; sous l’effet de la chaleur estivale, la couche fondait déjà. Le phénomène accentuant le risque de glissade, Gilles faillit retomber du parapet.


    — Tout doux, mon gars, dit un inconnu qui l’agrippa par le col et l’attira en terrain moins traître.


    — C’est ma sœur, geignit-il.


    — Elle est morte, gamin, souffla l’homme en le secouant avec vigueur. Morte.


    Gilles buta sur un semblant de réponse, de cri, de refus – tout pour échapper à cet instant terrible, pour effacer l’image d’épouvante. S’étranglant sur la boule d’angoisse qui lui nouait la gorge, il ne produisit aucun son cohérent et contempla sa sœur qui paraissait dormir en paix sous l’épaisseur de glace. Et il sut.


    Il sut.


    Comme tant de ses semblables dans la Sundabar assiégée, Gilles sut que sa vie était changée à jamais, que le trou dans son cœur était irrémédiablement creusé. Elle l’avait sauvé parce qu’il avait échoué. En le poussant du mur. Un geste qui lui avait coûté la vie.


    — Carolina, murmura-t-il.


    Même sa propre voix lui sembla venir de loin.


     


    * * *


     


    Le nouveau relais était garde à la forteresse des Flèches Sombres. Une brute épaisse en faction dans la grande salle du trône circulaire, une pique énorme à la main.


    Jarlaxle remarqua le chef de guerre et sut qu’il s’agissait d’Hartusk.


    L’exécuteur de Bromm, roi d’Adbar ; celui qui avait mis fin à la lignée d’Obould.


    En contemplant les yeux injectés de sang de l’orque musculeux, Jarlaxle comprit qu’il assistait à l’avènement d’un roi.


    Un nouveau roi – ou chef de guerre – traditionaliste.


    Il prêta l’oreille aux palabres entre Hartusk, les chamans et les officiers d’état-major. Les orques avaient déployé une armée immense, divisé cette dernière en trois au camp de base dressé dans la haute vallée de la Surbrin, encerclé Castelmithral et contraint les affreux barbus à rester terrés dans leur trou. Désormais, ils attaquaient Sundabar – le faux borgne en avait été témoin – et Lunargent, tandis qu’une armée s’en allait écraser Nesmé à l’ouest avant de refermer l’étau.


    — Le roi d’Adbar a perdu la boule, plaida l’orque qui se tenait devant Hartusk. Il multiplie les sorties et s’attaque à tout ce qui bouge. Confiez-moi une troupe discrète et puissante, chef de guerre, et je me fais fort de vous ramener la tête d’Harnoth !


    Jarlaxle vit le chef orque soupeser la question puis, avec lenteur et sagacité, secouer la tête.


    — Laissons Harnoth à ses petites victoires, décréta-t-il. Envoyons assez de patrouilles solides pour le tenir occupé, procurons-lui des combats difficiles. Qu’il meure ou pas n’a aucune importance. Si les nains assouvissent leur soif de sang avec des escarmouches, ils resteront dans leur trou.


    Hartusk se leva et haussa la voix.


    — Si Castelmithral, Felbarr et Adbar restent dans leur trou, Sundabar tombera !


    La foule poussa des vivats ; Jarlaxle entendit son relais orque pousser un beuglement guttural.


    — Puis nos machines de guerre écraseront Lunargent !


    Les vivats s’intensifièrent.


    — Et les bottes de nos soldats réduiront Nesmé à néant. Alors, nos trois armées ne feront qu’une et nous raserons Everlund !


    Les chants orques se mirent à louer le nom d’Hartusk ; les gardes faisaient résonner leur pique sur le parquet. Tous, sauf le pauvre bougre investi par Jarlaxle et Kimmuriel, trop chamboulé pour exécuter un geste aussi complexe.


    — Et les nains seront toujours dans leur trou quand nos soldats reviendront – dans les armures des Chevaliers d’Argent, brandissant les épées de la garnison de Sundabar. Les barbus regretteront alors d’avoir laissé mourir leurs alliés. Que restera-t-il aux nains une fois anéanties les fières cités des humains et des elfes, une fois le Boiluisant brûlé et abattu ? Rien ! Rien hormis des tunnels et des mines ; et ça aussi, nous l’aurons. Les Marches d’Argent seront à nous. Gruumsh !


    Les acclamations délirantes reprirent. Cette fois, même l’hôte de Jarlaxle réussit à cogner le sol avec le talon de sa pique. L’avalanche de vociférations semblait partie pour durer des heures mais, au moment où Jarlaxle s’apprêtait à prendre congé de ce corps, l’arrivée de combattants beaucoup plus raffinés pimenta la scène.


    Ravel Xorlarrin, constata le chef mercenaire, qui faillit le dire à haute voix par l’entremise de son relais orque. Flanqué de Tos’un Armgo et de Doum’wielle.


    Et suivi de Tiago Baenre.


    Jarlaxle s’obligea à une retraite expéditive. Rouvrant les yeux, il fut de retour à Illusk, sous la cité portuaire de Luskan, assis à côté de Kimmuriel.


    — Extraordinaire ! applaudit le chef mercenaire.


    Kimmuriel accepta le compliment – amplement mérité – d’un hochement de tête.


    — Combien de relais as-tu ?


    — Cinq dans la région, exposa calmement le psion. Les événements se précipitent. Bregan D’aerthe se doit de savoir tout ce qui se passe à Luruar.


    — La Mère Matrone a frappé fort, estima Jarlaxle. Des orques… un dragon.


    — Deux, lui rappela Kimmuriel. Sans compter une horde de géants du givre.


    — Elle pourrait gagner, fit valoir le faux borgne, surpris.


    Son associé opina.


    — Dans l’état actuel des choses, c’est probable.


    — Les royaumes humains vont trouver des alliés.


    — Où ça ? La guerre s’étend à toute la région. Tous les belligérants potentiels ont déjà répondu aux sollicitations.


    Jarlaxle se rencogna dans son siège et pianota sur la table.


    — Peu de drows sont présents, fit-il remarquer.


    — Pas si peu. Assez pour figurer à toutes les batailles ainsi qu’à la cour d’Hartusk de façon régulière. Cette Maison Do’Urden réinventée dispose d’atouts formidables.


    — Elle n’est pas la seule représentée…


    — Tous les présents sont sous la bannière Do’Urden, exposa Kimmuriel. Tous. Jusqu’aux fiers Barrison Del’Armgo. Jusqu’aux nobles et aux magiciens Xorlarrin, qui n’appartiennent plus à Menzoberranzan.


    — Pourquoi ? s’interrogea Jarlaxle tant la situation lui paraissait absurde.


    — La Mère Matrone sert dame Lolth, énonça le psion. Or la Reine Araignée est en colère.


    — Après Drizzt.


    — Elle a vainement tenté de le séduire. Et l’a perdu au profit de Mailikki.


    — Ce n’est qu’un simple mortel. Quelle importance, pour elle ?


    Kimmuriel se fendit d’un regard incrédule.


    — Aucune, répondit Jarlaxle à sa propre question. Mais sa fierté est blessée. Il lui fallait une guerre, c’est chose faite. Unir son peuple en ces heures décisives pour intégrer la Toile de la Magie à son domaine. À cette fin… (Il ménagea une pause, soupira.) Ah ! les dieux. À leurs yeux, nous ne sommes que des pions.


    — C’est vraiment ce que pense Jarlaxle ? demanda Kimmuriel.


    En levant la tête, le faux borgne eut la surprise de voir son associé, d’ordinaire si froid, sourire jusqu’aux oreilles.


    — Jarlaxle pense que les dieux sont d’affreux marionnettistes et rien de plus, rétorqua le chef mercenaire.


    Kimmuriel souriait toujours.


    — Il faut que je voyage, et vite.


    — Dois-je te procurer un cheval rapide ? (Jarlaxle lui décocha un regard maussade.) Où comptes-tu aller ?


    — Où est Drizzt ?


    — Je l’ignore, répondit le psion, mais je m’attends à les voir bientôt, lui et ses amis, se mêler aux batailles de Luruar. Selon nos informations, ils font route vers Castelmithral ; vu leurs antécédents, les événements qui secouent la région devraient les pousser à agir.


    — Et les autres ? Effron, la naine, le moine ?


    — Sur la route de l’est, au sud d’ici. Naine et moine sont partis pour la mer des Étoiles déchues et les Terres héliotropes. Le sorcier, lui, s’efforce de les rattraper. Enfin, s’efforçait.


    — D’accord, mais où exactement ? Tu as une idée ?


    — Bien sûr. Tu as prié Beniago de les retrouver. Il l’a fait.


    — Dans ce cas, trouve-moi un cheval apte à les rejoindre.


    Kimmuriel le regarda, intrigué.


    — Allez, conduis-moi sur place, implora Jarlaxle. Ou trouve un magicien capable de le faire.


    — Qu’as-tu en tête ?


    Après avoir dévisagé son associé, le faux borgne souleva lentement son cache œil magique, invitant de ce fait le psion à lire ses pensées.


    — Vraiment ? s’entendit lancer Kimmuriel avec plus d’émotion que d’habitude.


    Ce même jour, avant le coucher du soleil, Jarlaxle était assis au sommet d’une colline dénudée au bord de la route du Commerce. Tourné vers l’ouest, il attendit l’arrivée du tieffelin, de la naine et du moine.


     

  



    9


    [image: ]


    



BIENVENUE À LA MAISON


    — Il ne revient pas, s’inquiéta Wulfgar en prenant place dans le chariot à côté de Bruenor.


    — Pas maintenant, gamin, répliqua le nain à voix basse.


    Sitôt installé, le colosse scruta son père adoptif. Que savait Bruenor ? Pourquoi s’apprêtaient-ils à lever le camp alors que Régis n’était pas revenu de reconnaissance ?


    — Garde ton marteau paré, lui murmura le nain.


    — C’est quoi, ces messes basses ? protesta Giselle Malcomb depuis l’arrière du chariot. Et où sont les autres ?


    Bruenor se retourna et lui lança un regard noir.


    — Ferme ton clapet.


    Wulfgar s’étonna du ton grave et impérieux employé par Bruenor. Lui aussi aurait bien aimé savoir où étaient ses amis. à l’instant même, il venait de constater que Drizzt et Catti-Brie, dont les licornes magiques n’avaient pas été invoquées, manquaient également à l’appel.


    Avec un ricanement en sourdine, Bruenor mit l’attelage au pas sur le chemin inégal qui sinuait dans le sous-bois. Attachés derrière, le cheval de Giselle et le poney de Régis suivaient paisiblement.


    Mais Ventre-à-Pattes, vétéran de maintes batailles, renâcla pour donner l’alarme. Aussitôt, Bruenor tira sur les rênes, les noua à la va-vite et empoigna sa hache.


    Le barbare comprit en voyant apparaître les premiers orques. Armés de pied en cap, ils accouraient sur le sentier. Un congénère, lui aussi en mouvement, sautait d’une branche depuis la gauche de la route pour régler son compte au conducteur.


    Hélas pour l’orque, ledit conducteur savait à quoi s’attendre ; s’il avait démarré le chariot, c’était précisément pour débusquer les orques. Déjà debout, Bruenor traça un arc parfait avec sa hache puissante et cueillit l’importun en plein vol.


    À son tour, Wulfgar se leva en empoignant Crocs de l’Égide. Il étudia un court instant les trois orques présents sur la piste, choisit celui qui bandait un arc, et lança son marteau au moment où le monstre tirait.


    La pointe dévastatrice entailla l’intérieur du bras du colosse et creusa un sillon horizontal sur sa poitrine. Heureux d’avoir évité un impact fatal, Wulfgar n’était pas indemne pour autant.


    L’archer non plus. Faisant fi du rempart dérisoire de l’arc et des bras, Crocs de l’Égide brisa aisément bois et os. L’ennemi s’effondra, la cage thoracique enfoncée.


    Wulfgar s’élança, prêt à prendre appui sur l’attelage pour sauter à la gorge des deux autres orques pris au dépourvu.


    Derrière lui, un cri l’immobilisa.


    Un autre adversaire se présentait. Surgi de côté, l’ogre massif menaçait la cavalière de Nesmé, qui n’en menait pas large.


    Wulfgar bondit par-dessus le banc et s’écrasa contre l’épaule du monstre au moment précis où, un gros gourdin brandi, il armait son geste. Il agrippa le bras de l’ogre qui, trois fois plus lourd que le barbare, avait résisté à la puissante collision.


    Trois fois plus lourd, mais pas trois fois plus fort que l’imposant Wulfgar. Un pied posé sur le rebord du chariot, celui-ci poussa de toutes ses forces vers le haut et le côté puis, dans un brusque changement de cap, imprima une pression latérale.


    Voyant la brute chanceler, le barbare accentua le mouvement de bascule loin du chariot. L’ogre entraîna son agresseur dans une chute confuse.


    À terre, les deux adversaires se démenaient comme de beaux diables. Wulfgar écrasa son poing contre la trogne du béhémoth, sans grand résultat. L’ogre voulut lui mordre la main, le laboura avec ses ongles crasseux puis tenta de se dégager.


    Wulfgar comprit que, si le monstre prenait le recul nécessaire, il lui fracasserait le crâne avec son pesant maillet.


    Il s’accrocha donc. De toute son âme.


     


    * * *


     


    Épée en main, Giselle allait vers Wulfgar quand elle vit d’autres silhouettes, nombreuses, émerger du sous-bois. La lame glissée dans sa ceinture, elle empoigna son arc et se rua sur sa monture dont elle dénoua la bride, toute à l’idée de redevenir mobile et de s’éloigner.


    À peine était-elle en selle qu’une première flèche faisait ruer son cheval. Giselle se cramponna et piqua des deux.


    Cueillie à la tempe par une hache de jet, un peu sonnée, elle loua sa bonne étoile d’avoir été touchée par le côté non tranchant du projectile.


    Cela étant, elle sentit le sang chaud s’écouler et mit quelques secondes à recouvrer son acuité visuelle… pour voir l’horizon tanguer à chaque soubresaut du cheval.


    Par-delà la lisière, l’explosion d’une boule de feu provoqua une nouvelle ruade de la pauvre bête qui, de surcroît, reçut une javeline en plein poitrail. L’animal commença par tituber en crabe, fit volte-face, voulut repartir vers le bivouac et s’effondra, précipitant Giselle à terre.


    Il lui fallait se relever. L’arc toujours en main, elle n’avait pas de munitions. D’instinct, elle empoigna son épée et se redressa en prenant appui sur l’arc.


    Quand retentit un cor qui sonnait faux, elle crut à un appel aux armes des orques.


    C’était sûrement ça car ils étaient partout à la fois, désormais. Trois monstres surgirent du couvert, javelines brandies, la contraignant à reculer… droit sur un autre ogre. Immense et hideux, il tenait un gourdin qui ressemblait à un arbre déraciné que traversaient des pointes démesurées.


    Aux abois, la cavalière poussa un cri aigu, tourna les talons et remarqua un autre adversaire : une panthère noire géante perchée sur une branche, toute en muscles, en griffes et en crocs meurtriers.


    Au moment où le félin bondissait, elle poussa un nouveau cri et crut sa dernière heure arrivée.


    Mais la panthère vola au-dessus d’elle, passa entre les orques et atterrit dans leur dos. Le temps que le fauve se retourne, deux des monstres gisaient au sol, l’un agité de spasmes dans un geyser de sang, l’autre déjà inerte.


    Le troisième orque tourna les talons et s’écrasa, cloué au sol par un nouveau bond de l’animal.


    — Mon roi ! glapit quelqu’un au même instant.


    Giselle vit arriver un nouveau combattant… le nain le plus étrange qui soit, sanglé dans une armure dont les pointes lui hérissaient les mains, les coudes, les genoux et jusqu’aux orteils, avec un rostre immense au sommet du casque. Agité de mouvements surnaturels, il sautillait avec une légèreté en complet désaccord avec son apparente densité, rebondissant toujours plus haut sous le regard médusé de la cavalière.


    Devant elle en deux bonds, il la dépassa avec tant de vigueur qu’il parut s’envoler.


    Quand, derrière elle, l’ogre grogna, elle fit volte-face et vit que le béhémoth avait un nain gesticulant fiché en pleine poitrine. Il recula en titubant, étreignit le nain, cogna, voulut se dégager d’un coup de gourdin.


    L’étrange nain se déplaçait à une vitesse étonnante et combattait sans peur. Sa pointe de heaume rougie dégagée, il tournait autour de l’ogre qu’il mordait, cognait des pieds et des poings, agrippait au plus serré pour lui labourer les chairs avec son armure à pointes – et faire mal au moindre mouvement.


    La tournure des événements échappait totalement à Giselle. À la faveur d’un nouveau coup d’œil à la panthère, elle vit celle-ci achever le troisième orque. Quand le magnifique fauve se tourna vers elle et rugit, elle blêmit à l’idée d’être sa prochaine victime.


    Mais le félin s’éloigna à vive allure et disparut dans l’épaisse végétation. Presque aussitôt, des hurlements terrifiés indiquèrent que l’animal avait trouvé d’autres orques à massacrer.


    L’arc à la main, la cavalière de Nesmé courut vers son cheval qui clopinait péniblement. Elle lui prodigua quelques paroles de réconfort, contourna la bête, grimaça en détaillant ses blessures et comprit, sans vouloir l’admettre, que son fidèle destrier criblé de projectiles était condamné. La peur s’effaça au profit de la détermination et de la colère. Sans trembler, Giselle récupéra le carquois accroché derrière la selle, sur le flanc droit de l’animal. Une flèche encochée, elle scruta le sous-bois, bien décidée à faire payer ces affreux orques.


     


    * * *


     


    Dans un élan soudain, Wulfgar baissa la tête et roula sur la trogne de l’ogre à terre. Aussitôt rétabli, il s’éloigna vivement du monstre, s’immobilisa et fit volte-face.


    À demi relevé, l’ogre accroupi armait son coup de gourdin.


    Mais le barbare fut plus prompt. Revenu par magie, Crocs de l’Égide était déjà dans sa main, et il frappa en plein front avant que l’ogre soit complètement redressé. Les muscles durcis par le choc terrible, Wulfgar sentit l’arme vibrer comme s’il avait cogné un bloc de granit.


    Le lourd marteau fracassa le crâne et dispersa la cervelle de l’ogre. Le monstre s’effondra dans un amas confus. Agité de spasmes, les yeux révulsés, il était déjà mort.


    Wulfgar, quant à lui, était déjà lancé aux trousses d’ennemis qu’il voyait s’agiter dans les fourrés.


    En dépassant un gros arbre, il comprit son erreur quand une pique lui perfora le flanc gauche.


    Wulfgar agrippa le manche de l’arme avant que l’orque l’enfonce trop profondément. Lâchant Crocs de l’Égide, le barbare s’y prit à deux mains ; la gauche poussa vers le bas, la droite vers le haut, et la pique grossière cassa net.


    Il ignora la partie fichée dans son flanc pour soulever son adversaire, qui tenait toujours la hampe.


    Le monstre eut l’intelligence de lâcher avant de décoller trop haut. Wulfgar s’y attendait ; il arma son geste côté droit, fit un pas à gauche, vers l’orque qui reprenait ses appuis, et frappa à l’horizontale.


    La tête de l’orque plia. Un magma de sang et de dents jaillit de sa bouche. Sonné, le monstre vacilla sans toutefois s’écrouler.


    Mais Wulfgar, rendu furieux par sa blessure, revint à la charge. Tenant fermement la moitié de javeline, il la plaqua sous le menton de l’orque et poussa vers le haut avec un grondement. De nouveau soulevé de terre, le piquier désarmé finit sa course contre un arbre. Quand, grondant toujours, le colosse voulut briser le cou puissant de sa victime, le manche céda. Pris par son élan, Wulfgar culbuta vers l’orque, qui eut la présence d’esprit de baisser la tête pour flanquer un grand coup de boule au barbare.


    Wulfgar encaissa sans broncher, malgré un début de vertige et un goût de sang dans la bouche. Il écarta les bras au moment où l’orque se tendait vers lui.


    Cassées en biseau, les deux sections de manche firent office de pieux qu’il enfonça dans les oreilles du monstre.


    La créature frémit, s’agita violemment. Le colosse rugit, insista et repoussa son ennemi contre le tronc. Effort superflu : les deux pointes avaient réduit la cervelle de l’orque en bouillie.


    Wulfgar lâcha sa victime et tituba vers son marteau de guerre. D’un revers de main, il essuya le sang qui coulait de son nez cassé, ferma les yeux et s’ébroua pour chasser l’hébétude.


    — Par ici, gamin ! entendit-il lancer Bruenor.


    Il se retourna juste au moment où un orque surgissait du couvert, mais celui-ci ne le chargeait pas… il fuyait le nain résolu à l’occire. Il repéra l’immense barbare une foulée trop tard, écarquilla les yeux et leva les bras – pas assez vite pour bloquer un Crocs de l’Égide manié à deux mains.


    En allant rejoindre son compère nain, Wulfgar piétina le museau de la créature à l’agonie.


     


    * * *


     


    Alors qu’il glissait comme un spectre entre les arbres, Drizzt évoquait davantage la créature éthérée que l’être de chair. La légère brume qui s’était levée ajoutait à l’illusion, et le rôdeur drow n’était qu’une ombre indistincte. Arrivé près de deux arbres, il s’engagea dans le creux qui les séparait.


    Son sixième sens l’avertit. Au dernier moment, il pointa un cimeterre dans la trouée tout en virevoltant du côté opposé, vers le gros tronc de l’arbre de gauche.


    En embuscade, adossé au tronc, l’orque posa un regard étonné sur le cimeterre qui venait d’apparaître. Stupide au point de le suivre des yeux, il se pencha dans la trouée.


    La lame de Drizzt le cueillit à l’arrière du cou et lui sectionna la moelle épinière. Alors qu’il s’effondrait d’un bloc, l’elfe noir remarqua son comparse posté de l’autre côté. Collé à l’arbre, il le contemplait, effaré.


    L’orque arma son geste, hurla et lança sa javeline.


    Rendu plus rapide par ses bracelets de cheville enchantés, Drizzt aurait sans peine pu esquiver le lancer maladroit mais préféra parer. Sa lame incurvée dévia le lourd projectile et freina sa course. Avant qu’il fuse au loin, Drizzt l’empoigna en plein vol et le réorienta d’une habile torsion de poignet.


    L’orque, qui n’avait fait qu’un pas en avant dans l’intervalle, coupa son élan en voyant que le drow brandissait un cimeterre et son javelot. Il recula, fit demi-tour en catastrophe et détala. À sa décharge, il enchaîna quelques foulées avant d’être embroché par sa propre javeline.


    L’orque mit un genou à terre, mais repartit aussitôt. Ses alliés n’étaient pas loin ; si seulement il pouvait les rejoindre…


    Les ténèbres s’abattirent sous la forme d’une lame courbe qui lui fendit le crâne, bientôt suivie d’un second cimeterre que Drizzt avait réussi à dégainer en pleine course pour le planter dans la gorge du fuyard.


    Déjà, le chasseur insaisissable avait repéré d’autres proies et grimpait dans un arbre.


    Ses cimeterres rangés, il empoigna Taulmaril.


     


    * * *


     


    Autour de Catti-Brie, une danse macabre agitait le sous-bois : trois orques, surgis du couvert, secouaient violemment leurs bras fumants. Trois autres gisaient, terrassés par sa boule de feu, et les flammes léchaient de nombreux arbres.


    La jeune femme regretta brièvement d’avoir lancé ce sort dans un endroit pareil car la déflagration n’avait pas dû échapper aux ennemis des environs.


    Un autre orque, tombé de son perchoir, s’écroula mort à ses pieds. Il étreignait encore son arc.


    Catti-Brie hocha la tête et se ravisa. En comptant celui-ci, trois archers avaient été pris par hasard dans l’aire d’effet qu’elle avait centrée sur le quatuor d’assaillants qui se ruaient vers elle.


    Rentable, cette boule de feu !


    Alors qu’elle scrutait les alentours et songeait à repartir, elle grimaça et esquiva d’instinct plusieurs javelines jaillissant du taillis. Précaution inutile car, sur quatre projectiles, les deux qui auraient dû faire mouche furent arrêtés par son bouclier magique.


    Aussitôt après la volée surgit un nouveau quatuor orque. La jeune femme s’élança prestement et fit appel à ses pouvoirs divins.


    Des filaments bleutés d’énergie mystique sortirent de sa manche droite, tournèrent autour d’elle et se mêlèrent à l’émanation de la cicatrice magique de Mystra qui lui marquait l’avant-bras gauche.


    L’un des orques ralentit et faillit s’écrouler, les bottes enchevêtrées dans l’herbe. Deux autres s’immobilisèrent, pris dans un fouillis de branches et de racines.


    Le quatrième, indemne, dégaina une épée courte et bondit, résolu à tuer l’humaine.


    Catti-Brie leva les mains en éventail, pouces au contact l’un de l’autre, et reçut la charge avec un arc de flammes. Sitôt les langues de feu surgies, elle plongea sur le côté.


    Aveuglé, incandescent, l’orque multiplia les coups dans le vide. Il tituba sur plusieurs mètres avant d’effectuer une volte-face. D’autres flammes apparurent sur lui. Non brûlantes, elles rendaient sa silhouette immanquable à tous les ennemis alentour.


    — Il me faut une arme, se lamenta Catti-Brie.


    Elle initia sans attendre un sort rapide ; l’orque, ayant compris que cette lueur féerique n’était pas dangereuse, n’essayait plus d’étouffer les flammes et revenait à la charge.


    Un, deux, trois, quatre projectiles magiques frappèrent le monstre. Touché à mort, il ne dut ses quelques foulées supplémentaires qu’à son élan.


    Pour faire bonne mesure, Catti-Brie se ramassa sur elle-même et décocha un coup de pied circulaire qui cueillit l’orque mourant en plein mufle.


    Trop lourd pour être stoppé net, le cadavre obligea la jeune femme à esquiver. Elle en profita pour lui arracher son épée courte des mains avant qu’il touche le sol.


    Dépitée par cette lame mal équilibrée, elle s’apprêtait à exécuter un rapide moulinet d’exercice quand un craquement formidable lui fit tourner les talons.


    À l’insu de la prêtresse, son sort d’enchevêtrement avait fait une autre victime plus grande qu’un orque, et même qu’un ogre.


    Catti-Brie déglutit péniblement. Pour se délivrer, le géant du givre venait d’arracher une branche entière à un gros arbre !


    Une branche qui lui tenait désormais lieu de monstrueux gourdin. Tout à sa joie mauvaise, il s’élança vers la jeune femme.


     


    * * *


     


    Wulfgar grimaça de douleur en jetant l’arme improvisée ; le mouvement avait remué la pointe de lance fichée dans son flanc. Il sentit le sang s’écouler de la plaie et, pire encore, à l’intérieur.


    Face à lui, un autre piquier orque le tenait en respect, mais le barbare réduisit l’écart avec son adversaire. Le manche lui heurta la hanche sans dommage. Il bloqua l’arme d’une main et cogna de l’autre avec Crocs de l’Égide.


    L’orque esquiva et riposta par un méchant coup de poing au visage. Le colosse cracha du sang et lâcha la pique ; avec une vitesse effrayante, il leva la main et verrouilla celle-ci sur la gorge de son adversaire.


    Mais le puissant goblinoïde, en serrant les dents, gonfla son cou musculeux pour résister à l’étranglement. Vif et précis, il se remit à frapper et échappa aux tentatives de blocage de Wulfgar, qui encaissa une série de crochets et de directs. En combattant chevronné, l’orque profitait du désavantage que s’imposait le barbare avec ses deux mains prises. L’une tenait le marteau qu’il employait pour parer, l’autre serrait toujours le cou du monstre. Sa pique n’étant plus entravée, l’orque eut l’idée de s’en servir pour achever le colosse sanguinolent. Le bras en arrière, il fit glisser l’arme dans sa paume pour jouir d’une prise plus courte.


    Prise qui l’autorisait désormais à porter le coup fatal.


    Hélas pour lui, l’orque mésestimait la force surhumaine de sa proie. Wulfgar avait laissé faire pour que le monstre se penche en avant, ce qu’il fit au moment de frapper.


    Discobole de l’impossible, le barbare fit un tour sur lui-même et projeta l’orque contre un tronc.


    — Derrière toi, gamin ! beugla Bruenor.


    Comme son père adoptif, Wulfgar avait déjà repéré l’autre orque qui se ruait à l’assaut. D’un revers du bras gauche, il catapulta Crocs de l’Égide et vit le marteau heurter l’assaillant en pleine charge. L’orque arriva en titubant. Après avoir dévié d’une gifle l’épée du monstre, Wulfgar l’attrapa par les cheveux et le précipita contre son congénère hébété.


    — Bwahaha ! hurla Bruenor.


    Wulfgar se tourna juste à temps pour voir le nain découper son hideux adversaire au niveau de la clavicule.


    — Tempus ! gronda Wulfgar en rappelant son marteau.


    D’un bond, il fut au-dessus des deux orques empêtrés et se mit à les pilonner.


    Sans viser, sans s’inquiéter de savoir sur qui pleuvait tel ou tel coup de boutoir, il répéta les frappes à deux mains jusqu’à ce que chair, muscles et os ne forment plus qu’une bouillie rougeâtre.


    Après une bonne dizaine de coups, il entendit Bruenor beugler :


    — Couche-toi, gamin !


    Wulfgar, qui se relevait d’un bond, se tenait droit comme un I.


    Il vit les flèches trop tard. La première se ficha dans sa poitrine, juste sous le pectoral droit ; la seconde lui traversa l’épaule gauche. Le barbare sentit fuser la douleur, d’abord sourde, très vite brûlante. Les jambes en coton, il s’écroula et vit les deux archers orques émerger du taillis. Un rire mauvais aux lèvres, ils encochaient déjà le trait suivant.


    Il les vit bander leur arc.


    Il vit…


     


    * * *


     


    Le cœur de Giselle battait la chamade. Elle avait connu maintes batailles, mais surtout contre des gobelins et des orques, avec de temps à autre un troll pénible sorti de la lande homonyme. Des batailles livrées au sein des Cavaliers de Nesmé, une unité chevronnée, coordonnée, aux manœuvres bien huilées.


    C’était son premier « vrai » géant. À ses yeux, ogres et trolls étaient déjà des créatures incroyablement puissantes mais, par rapport au géant du givre qu’elle découvrait, ils faisaient figure de kobolds à la manque !


    Victime d’une nouvelle volée de projectiles magiques lancés par Catti-Brie, le béhémoth grimaça mais ne ralentit pas d’un iota. La jeune femme contourna un arbre au plus près, filant sous les branches basses.


    Lancé à ses trousses, le géant arracha ces mêmes branches et les jeta sur sa proie, contrainte d’esquiver.


    Inquiète mais déterminée, Giselle leva son arc et décocha.


    Elle fit mouche – comment rater une cible aussi large qu’un flanc de montagne ? – dans le bras du mastodonte.


    Il n’eut même pas un regard pour elle !


    Coup d’œil à son carquois : plus que cinq flèches. À quoi bon insister ?


    Pourtant, elle se devait d’agir. Sortir son épée ? C’était la mort assurée face à une brute de cet acabit.


    Incapable de réfléchir, impuissante, elle s’en voulait de sa lâcheté.


    Voyant que Catti-Brie gagnait du terrain, Giselle sentit son cœur bondir. La magicienne allait peut-être s’en sortir. Hélas ! la jeune femme obliqua vers une zone plus touffue. Coupant au plus court, le géant rattrapait rapidement son retard.


    Pourquoi ce brusque changement de cap ? Giselle comprit en remarquant l’orque ralenti par l’herbe haute, puis ses deux comparses immobilisés qui tâchaient de s’arracher aux racines et aux branches.


    La cavalière s’exhorta au calme en prenant une profonde inspiration, puis leva son arc.


    Sa botte libérée, le premier orque fit un pas en avant.


    Giselle l’abattit froidement.


    Déterminée à faciliter la fuite éperdue de Catti-Brie, elle jeta un bref coup d’œil au géant, puis se décala pour jouir d’une meilleure ligne de mire sur les orques restants.


     


    * * *


     


    — Par les dieux barbus ! gronda Bruenor.


    Sorti d’un bond du couvert, il fit tournoyer sa hache en tous sens, conscient d’avoir peu de chances de toucher les orques.


    Mais l’essentiel était d’empêcher ces deux-là de viser juste. La première corde claqua dans le vide : la flèche était tombée par terre. Le second archer réussit à tirer, mais l’angle était faussé. Alors qu’il cherchait à toucher Wulfgar en plein cœur, son trait atteignit le colosse à la cuisse.


    Derrière sa hache, Bruenor chargea. Un long couteau dégainé, l’orque le plus proche pivota pour le recevoir.


    Sans ralentir, le nain profita de l’élan pour sauter sur son ennemi, quitte à prendre un coup au passage. Les deux adversaires allèrent s’écraser dans un fourré.


    L’autre archer fonça tête baissée juste après avoir tiré. Voyant que l’immense barbare tenait à peine debout, il alla pour porter le coup de grâce.


    En effet, les élancements faisaient chanceler Wulfgar, qui se vidait de multiples blessures au flanc, à la poitrine, à l’épaule et à la cuisse. Levant son marteau, il le lança avec un cri adressé à son dieu.


    Mais l’arme dépassa sans dommage son adversaire direct. Le colosse venait de repérer une cible prioritaire : un autre orque armé d’une hache, apparu près du buisson où Bruenor bataillait avec le sien. Tout à l’idée de châtier le nain qui roulait au sol, le nouveau venu n’esquissa pas un geste d’esquive ou de parade.


    Un geste qui, de toute façon, n’aurait servi à rien. La mine sombre, Wulfgar hocha la tête, satisfait d’avoir donné une chance à son ami nain avant de se faire tuer.


    Tourné pour recevoir la charge, il sut que son seul espoir consistait à arriver au contact avant que l’orque puisse utiliser son épée courte. Avec sa force herculéenne, il pourrait l’étrangler ou l’écraser.


    Hélas ! l’orque n’était pas novice ; comme beaucoup de sujets de son royaume, il avait livré maintes batailles et raids contre les peuples de Luruar, y compris d’autres orques des Flèches. Son élan coupé, il frappa la main tendue de l’humain. Wulfgar eut beau tenter d’esquiver, il en fut quitte pour une nouvelle plaie courant de l’avant-bras à la paume.


    En voyant le barbare reculer, l’orque afficha un sourire carnassier, éclata de rire et tourna à pas lents autour de sa proie.


    — Mille plaies de plus et tu te noies dans ton sang, promit-il.


    Wulfgar haussa les épaules.


    Crocs de l’Égide retourna dans ses mains.


    Ses yeux jaunes écarquillés, l’orque émit un bizarre couinement tandis que le barbare avançait en faisant tournoyer son monstrueux marteau de guerre. Quand celui-ci fit de grands cercles, le colosse s’élança, et son adversaire jugea plus sage de garder ses distances.


    Il cherchait une ouverture. Un coup de sonde à gauche, un à droite, en quête d’un angle permettant d’éviter les moulinets dévastateurs.


    À force de pisser le sang, ce grand escogriffe allait faiblir, c’était couru !


    Mais Wulfgar se contenta de lâcher son marteau au terme de la révolution suivante. Pour approximatif que soit le lancer, il n’était qu’à deux pas de la cible.


    Heurté de plein fouet, l’orque tituba. Wulfgar bondit aussitôt. L’avant-bras droit calé sous le menton de l’orque, il se positionna à gauche du monstre, lui fit un croche-pied et poussa.


    De la main gauche, le barbare fit pression sur le bras droit de l’orque pour l’empêcher d’utiliser son épée.


    Poussant toujours, Wulfgar contraignit le monstre à basculer en arrière et retint sa chute avec un genou fléchi.


    L’orque cogna, pinça, griffa. Wulfgar, sentant qu’il risquait de défaillir à tout moment, appuya avec ce qui lui restait de forces. Cette posture ne lui permettait pas de briser les reins de son adversaire, mais celui-ci, écrasé, ne pouvait pas davantage respirer.


    Ainsi débuta un bras de fer terrible, destiné à voir qui allait tenir.


    Griffé au visage, Wulfgar répondit en arrachant une phalange à l’orque avec ses dents.


    La main revint à la charge puis s’immobilisa, tressaillit et retomba. Le monstre, enfin, était asphyxié.


    Wulfgar lâcha le cadavre, vacilla, se découvrit incapable de se relever complètement. Les yeux levés vers le sous-bois, il vit Bruenor sortir du buisson, tirer un coup sec et extraire l’orque qu’il tenait par les cheveux.


    En voyant le nain brandir une dague, le colosse comprit qu’il s’agissait de celle que le monstre avait dégainée pour recevoir la charge de Bruenor.


    Le nain tira la tête en arrière et trancha la gorge offerte. Puis il recula en titubant et regarda à la ronde en hélant son fils adoptif.


    Le barbare constata que Bruenor n’était pas indemne non plus : le sang qui lui maculait le visage et un côté du cou lui appartenait.


    Alors que Wulfgar esquissait un sourire et un hochement de tête, les deux combattants se figèrent : un feu roulant venait d’enfler sur un côté. Le duo tourna la tête et aperçut les flammes qui formaient une boule, loin au-dessus du sol. Une ombre immense se devinait juste en dessous à travers le rideau d’arbres. Les flammes dévalèrent pour dessiner une colonne de feu, et, dans la lueur du brasier, ils virent le géant du givre.


    — Ma fille, murmura Bruenor.


    Pris de frénésie, il mit quelques secondes à retrouver sa hache, l’empoigna et s’élança vers le lointain combat.


    Wulfgar hocha une nouvelle fois la tête et tenta de se redresser.


     


    * * *


     


    Le géant peinait à travers les frondaisons malmenées.


    — Où es-tu, petite ? susurrait le béhémoth avec un résultat qui tenait plus du glissement de terrain que du murmure.


    Alors qu’il s’extirpait de la partie la plus dense du bois, il rugit sous l’effet de la surprise, de la colère et de la douleur. Arrivé à l’aplomb des flammes roulantes, il venait en effet d’être pris dans une colonne de feu divin. La morsure ignée de Mailikki fit souffrir le géant. Sortant en titubant du brasier, il se tamponna la barbe et les cheveux ; le visage cloquait déjà, la peau bleutée virait au rouge vif.


    Le sort aurait anéanti bien des créatures. Aucun orque ne pouvait y survivre et même les compagnons de Catti-Brie risquaient d’y laisser la vie.


    Ralentie, la brute était hélas loin d’être vaincue.


    Catti-Brie en point de mire, le monstre chargea… mais une flèche se planta dans sa joue. Après un nouveau hurlement, il cassa le projectile, fit rouler sa langue dans sa bouche et cracha la pointe. En le voyant se tourner vers elle, Giselle se sut perdue. Tétanisée, elle était bien incapable de détaler pour échapper à la fureur du béhémoth.


    En une enjambée colossale, il fut presque sur elle. Mais son élan fut coupé net par l’arrivée – ô combien douloureuse – d’une flèche de foudre.


    Le géant vacilla sous le coup d’un nouveau trait crépitant, puis d’un troisième, puis d’un barrage ininterrompu. Aiguillonné par les projectiles qui traversaient tunique et armure matelassée avant de lui mordre les chairs, il multipliait les soubresauts dans le vain espoir d’échapper au pilonnage.


    Derrière le barrage de foudre jaillit une silhouette virevoltante qui dégaina ses cimeterres et se rua à l’assaut. L’ayant repérée au dernier moment, le géant brandit sa massue colossale mais l’arrivant, vif comme l’éclair, disparut dans le sous-bois.


    Frappé dans le dos par une nouvelle rafale de projectiles magiques, il fit volte-face, remarqua Catti-Brie et s’élança vers elle.


    Deux foulées plus tard réapparut la silhouette. Sautant d’une branche pour frapper le géant à mi-hauteur, Drizzt Do’Urden se déchaîna avec ses cimeterres. Arrivé au sol au-delà du béhémoth, il fila aussitôt en sens inverse, lacéra les cuisses charnues au passage et pria pour avoir un temps d’avance sur le tronc d’arbre qui, sinon, ne manquerait pas de l’aplatir.


    Échappant d’un cheveu à l’écrasement, il entendit un autre projectile « vivant » jaillir d’une cime.


    — Mon roi ! glapit le souvenir de Gaspard Pointepique.


    Dans sa chute vertigineuse, le guerroyeur spectral bascula pour fondre, pointe de heaume la première, sur le crâne du géant.


    Mais celui-ci, qui l’avait entendu crier, balança son gourdin vers le ciel. Admirablement calculée, la frappe aurait dû catapulter le nain à cent pas.


    Sauf qu’il n’y avait rien à projeter. Réduit à l’état de poussière grise au moment de l’impact, le Gaspard spectral venait de se volatiliser !


    Son adversaire fantomatique déjà oublié, le géant se rua une fois encore sur la jeune femme.


    Et, une fois encore, le drow lui passa sous le nez et lui taillada les jambes avec ses sales petites lames.


    — Raaah ! rugit le géant agacé. Si tu crois me tuer avec tes coupe-coupe ridicules !


    Surgit alors un nouvel adversaire, un autre nain, des ténèbres situées derrière le mastodonte. D’une main experte, il planta sa hache ébréchée dans le genou du géant.


    Le béhémoth eut envie d’insulter l’arrivant, mais la douleur lui arracha un cri strident. Il s’affaissa pour étreindre son articulation massacrée.


    Bondissant, prenant ses dieux à témoin, le nain vint se placer trop près pour être la cible d’un coup de gourdin.


    Quitte à écoper d’une plaie à l’avant-bras, le géant gifla le sale petit barbu et eut la satisfaction de l’envoyer bouler dans les fourrés. Il reprit ses esprits et se redressa de toute sa hauteur pour lutter contre les élancements.


    — Montre-toi et viens jouer, l’elfe noir ! tonna l’humanoïde de sept mètres en bombant son torse massif.


    Mal en point, les cheveux roussis, une moitié de barbe partie en fumée, ponctué de trous fumants laissés par les traits de foudre et lacéré en dix ou douze endroits des genoux à la taille, il n’en demeurait pas moins un vrai géant, loin d’avoir dit son dernier mot.


    Face à lui, le sous-bois de la petite clairière tressaillit, mais la silhouette qui en émergea n’était pas celle d’un drow.


    Un marteau de guerre s’envola vers le béhémoth, accompagné d’un appel qui lui était connu : Tempus, dieu de la guerre des barbares Uthgardt.


    Crocs de l’Égide heurta violemment le torse massif et arracha un grognement à la créature.


    — Viens donc, dit le lanceur.


    Immense et musculeux, le jeune humain avait une drôle d’allure avec ses longs cheveux blonds, sa tenue en fourrure argentée de loup arctique… et son corps criblé de flèches.


    Le géant s’élança. Du fourré, à côté de l’humain, surgit l’elfe noir. Le béhémoth grimaça.


    Gronda, fit un nouveau pas.


    Grimaça de plus belle, victime d’une douleur inattendue. Se découvrit à genoux sans savoir pourquoi, une sensation étrange dans la poitrine, pile à l’endroit où le marteau avait cogné.


    Et brisé une côte, qui s’était plantée dans son cœur.


    Le géant du givre posa un regard médusé sur le barbare et l’elfe noir.


    Une boule de flammes apparut au-dessus de sa tête. Au moment où il s’écroulait, une seconde colonne de feu s’abattit.


    Précaution superflue de Catti-Brie car le monstre était déjà mort.


    Du buisson sortit Bruenor, passablement secoué, la hache brandie, prêt à en découdre.


    — Où est ta fichue panthère, l’elfe ? demanda-t-il en crachant des feuilles et des brindilles.


    — Des orques s’enfuyaient ; Gwen les a pourchassés.


    — En nous laissant un maudit géant du givre sur les bras ? éructa Bruenor, incrédule.


    Dans le même temps, il fit signe à Catti-Brie, venue aux soins, d’aller plutôt s’occuper de Wulfgar.


    — J’ignorais, pour le géant. Et mieux vaut qu’aucun orque n’aille donner l’alarme à leur campement.


    — Leur campement ? répéta Giselle, inquiète.


    — Un bivouac immense, répondit Drizzt. (Il se tourna vers Bruenor.) Rien d’étonnant à ce qu’on tombe sur une patrouille ; un cantonnement de cette taille doit en déployer à foison.


    — Pour sûr, intervint Catti-Brie. Les flammes, les vociférations et tes flèches de foudre n’ont pas dû passer inaperçues.


    Elle regarda Wulfgar dans les yeux, opina, fit traverser l’épaule du colosse au reste de flèche et ressortit cette dernière de l’autre côté.


    Presque évanoui, Wulfgar se plia en deux. Sans l’intervention de Catti-Brie, il mordait la poussière.


    — Faut qu’on file, glissa Bruenor à Drizzt, qui opina.


    — Mais… où est… Régis ? haleta Wulfgar.


    Cible de tous les regards, l’elfe noir n’avait aucune réponse à apporter.
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ESPIONNAGE


    — Qu’est-ce que tu fais là ? glapit le chaman en voyant le halfelin-devenu-gobelin dans ses appartements, près des documents confidentiels transmis par les chefs drows.


    Régis se tourna lentement et offrit un sourire en coin au chaman.


    — Sale espion orque ! accusa le gobelin.


    Le halfelin avança d’un pas, lança quelque chose dans sa direction puis se volatilisa. Médusé, le chaman s’interrogea sur ce que l’intrus venait de lui jeter : un morceau de cordelette, une branchette ou… un serpent ?


    Horrifié, il voulut gifler le projectile vivant puis se figea en prenant conscience de la dague qui lui appuyait dans le dos. Le serpent – car c’en était bien un – se lova autour de la main levée et, vif comme l’éclair, remonta jusqu’à la gorge.


    Le gobelin eut le bon réflexe d’avancer d’un bond avant de se tourner car, en reculant, il n’aurait fait que s’empaler sur la dague. Redécouvrant l’intrus, il faillit glapir encore une fois.


    Régis ricana en constatant que le cri était totalement étouffé par la pression qu’exerçait le serpent enchanté. Un battement de cœur plus tard, le spectre grimaçant tira sur le reptile-garrot avec une telle vigueur que le chaman, décollé du sol, en perdit un mocassin.


    Peu de temps après, un gobelin sortait du puits de la salle voisine en faisant tinter son pendentif. Il rajusta sa robe de chaman, vérifia qu’il était seul et gagna le petit bassin qui luisait dans un coin. Si la pénombre empêchait Régis de distinguer tous les détails, il lui sembla qu’il ressemblait trait pour trait au regretté chaman.


    Avec un coup d’œil au puits, il repensa à sa brève visite des tunnels en contrebas et pria pour avoir planqué le corps avec autant de réussite.


    Du vacarme au niveau de l’échelle l’incita à prendre la tangente.


    — Non, se raisonna-t-il à mi-voix.


    Se contraignant à patienter, il posa un regard sévère sur les gobelins qui sortaient un par un d’Outreterre. Tous lui adressèrent un hochement de tête respectueux, certains allant jusqu’à se prosterner.


    — Chaman Kllug, dit l’un d’eux avec une profonde révérence.


    Régis répondit par un grognement et signifia au gobelin de filer. Il réprima un sourire ; le patronyme, « Kllug », était celui auquel étaient adressés les ordres écrits trouvés dans la pièce voisine. Le déguisement fonctionnait.


    Il retourna aux appartements ; il avait de la lecture à faire.


    Quand Régis sortit de la chambre, de la caverne et de l’amas de rochers pour émerger dans le campement orque, il avait les yeux grands ouverts et le cœur qui battait fort.


    Attiré par une soudaine agitation et des appels au chaman Kllug en langue gobeline, il était surtout secoué par ce que lui avaient appris les parchemins, désormais rangés sous les replis de sa robe.


    Il arpenta le bivouac en se repérant aux cris et aux bras tendus, suivi par plusieurs congénères qui murmuraient son nom. Ils étaient effrayés, comme l’étaient souvent les gobelins contraints de cohabiter avec des orques tyranniques. La petite troupe arriva en lisière sud-ouest du camp, près de l’endroit où Régis s’était faufilé, déguisé en orque ramasseur de bois, quand la lune montait à l’assaut du ciel côté est.


    Une lune qui amorçait sa descente à l’ouest, constata le halfelin. La nuit avait filé ; d’ici à quelques petites heures, ce serait l’aube.


    À la tête de ses gobelins, il s’apprêtait à exiger des explications aux orques assemblés quand plusieurs réponses lui apparurent d’emblée. À l’ouest, dans le lointain, un pilier de flammes déchirait la nuit. Au premier coup d’œil, il comprit l’origine de ce feu divin.


    Ses amis, selon toute vraisemblance.


    Et les orques, toute une armée, se regroupaient déjà en ordre de bataille.


    — Non ! cria-t-il au chef sitôt arrivé devant l’affreux bestiau occupé à placer ses troupes en formation.


    — C’est notre patrouille, fit valoir l’orque en désignant le lointain sous-bois où le calme semblait revenu.


    — C’est terminé, plaida Régis.


    — On ne va quand même pas les laisser tomber !


    — Il le faut. Espérons qu’ils n’ont rien dit de notre objectif à l’ennemi. (Le faux chaman s’agita.) Éteignez les feux, ordonna-t-il aux orques comme aux gobelins. Ni lumière ni bruit, tout le monde !


    — Qu’est-ce que tu fais ? voulut savoir son homologue orque.


    — Si ceux qui ont affronté notre patrouille sont encore en vie et découvrent notre campement, ils vont alerter Nesmé, expliqua Régis. La ville ne doit pas savoir ce qui se prépare au pied de ses murs avant qu’il soit trop tard.


    — On va l’écraser, déclara l’orque.


    Compte tenu des forces en présence et de ce que le halfelin se souvenait de la modeste Nesmé, il estima que son interlocuteur avait d’excellentes raisons de fanfaronner.


    — Oui, admit-il en comprenant qu’il lui fallait rapidement calmer le jeu. Mais nous devons agir vite et sans bavure. Les drows me l’ont dit. On a besoin de nous à l’est dès que Nesmé sera rasée.


    — Eh bien, allons-y, proposa l’orque.


    Autour de lui, d’autres brutes applaudirent bruyamment.


    — Pas question ! s’emporta le chaman gobelin. Demain soir, à la tombée de la nuit.


    L’orque bafouilla, désigna la direction des flammes et du combat.


    — Un accrochage, rien de plus. Entre patrouille orque et fermiers de Nesmé, improvisa Régis tout en mûrissant son plan.


    À son tour, il contempla l’ouest et s’efforça de faire taire son angoisse. à coup sûr, ses amis étaient venus à bout de l’ennemi, quel qu’il soit.


    — Feux éteints, tentes démontées, ordonna-t-il, s’attirant des regards médusés de tous les orques. Et tous à la caverne, dans les tunnels. Quand les crétins de Nesmé comprendront ce qui leur arrive, il sera trop tard.


    Les orques le dévisagèrent durement et manifestèrent leur perplexité à l’entourage du chaman, pas davantage convaincu.


    — Il y a les nôtres, là-bas, marmonna le chef.


    — Et un géant Thorsuh, ajouta un autre orque.


    Régis tiqua en apprenant que ses amis s’étaient frottés à très forte partie. Pour autant, sa seule option valable revenait à miser sur une victoire de Drizzt et consorts.


    — Levez le camp et réfugiez-vous dans les tunnels, insista-t-il auprès du chef orque. Je me rends sur place pour tâcher d’en savoir plus. Gruumsh est avec moi.


    Le faux chaman appuya ses dires en agitant son pendentif, une façon de rappeler aux orques qu’il n’avait pas été nommé par hasard à la tête des opérations – ce que Régis avait appris à la lecture des documents.


    — Je viens aussi, dit le chef orque.


    Son regard noir en disait long sur le peu de confiance qui régnait entre eux.


    Le halfelin-devenu-gobelin opina ; ce nouveau problème attendrait. Pour l’heure, l’essentiel était d’en savoir plus sur le sort de ses compagnons.


     


    * * *


     


    Giselle était au bord des larmes. Avec des gestes tendres, elle flattait l’encolure tremblante de son cheval couché. Lentement mais sûrement, la lueur s’éteignait dans les beaux yeux noirs de l’animal.


    Assis à l’arrière du chariot voisin, Wulfgar était soigné par Catti-Brie. Mais le barbare grimaça de plus belle tandis que la jeune femme s’affairait à extraire les flèches à la pointe acérée.


    — Tu vas devoir rester allongé un bon moment, lui dit-elle en contemplant le flanc salement amoché du colosse.


    Wulfgar secoua la tête.


    — Ôte-moi ça, grogna-t-il.


    — La moitié de ton ventre va venir avec, fit valoir Bruenor.


    Le barbare haussa les épaules, comme si c’était sans importance.


    — Je soigne les autres blessures et on verra après, transigea Catti-Brie.


    Les doigts posés sur la perforation de l’épaule du géant blond, elle ferma les yeux et commença un sort de guérison mineur. Interrompue par Wulfgar, elle rouvrit les yeux et vit qu’il désignait Giselle.


    — Il ne me reste pas grand-chose, répondit-elle au regard suppliant du barbare.


    — Tu auras davantage demain, et je serai toujours là.


    — Gamine ? lança Bruenor, à qui la situation échappait.


    Catti-Brie dévisagea tour à tour son père adoptif et Drizzt. L’elfe noir, qui avait compris à demi-mot, acquiesça pour signifier qu’il se rangeait à l’avis de Wulfgar.


    La jeune femme embrassa le barbare sur la joue, lui promit de revenir tout de suite et rejoignit Giselle au côté du cheval blessé. Au terme d’une rapide inspection, la prêtresse de Mailikki posa la main sur la plaie la plus sérieuse et psalmodia un sort de guérison.


    — Ct’une bonne chose que tu les aies vus venir, l’elfe, dit Bruenor, arrivé à l’arrière du chariot avec Drizzt et Wulfgar.


    — Je les savais dans les parages, répondit le drow. Le campement à l’est n’est pas celui d’une petite partie de chasse.


    — La troupe qu’on a combattue n’était pas une petite partie de chasse, convint Wulfgar d’une voix rauque qui témoignait d’une douleur cuisante. Avec un géant, en plus ?


    — Tu l’as dit, abonda Bruenor. Où est ce fichu Ventre-à-Pattes ?


    Wulfgar et Drizzt échangèrent un regard inquiet.


    — Pars à sa recherche, l’elfe, proposa le nain. J’aime pas le savoir dans la nature avec tous ces puants d’orques en maraude.


    — Aie confiance en lui, répondit Drizzt. (Sa voix mal assurée, hélas ! démentait son propos.) La guerre que tu prédisais a peut-être démarré pour de bon.


    — À Nesmé ?


    Le drow haussa les épaules.


    — Fais panser tes plaies et remets le groupe en route, ordonna-t-il. Continuez plein sud… sans vous éloigner de la lisière.


    — C’est à Castelmithral que je vais, pas à Nesmé, protesta Bruenor.


    — On n’a pas le choix, plaida le barbare. (Venant de lui, et blessé comme il l’était, l’argument pesait d’autant plus.) Ça m’étonnerait qu’on puisse couper au plus court, et encore plus que la voie soit libre.


    — Plein sud, répéta Drizzt. Dès que j’en sais un peu plus, je vous retrouve le long de la lisière.


    — Trouve Ventre-à-Pattes, insista Bruenor.


    Le drow hocha la tête et se fondit dans l’obscurité.


    Au même instant, Catti-Brie et Giselle revenaient au chariot. La cavalière guidait son cheval qui, le pas plus alerte, avait de nouveau l’œil pétillant.


    — Donne tous les soins magiques qui te restent à mon gars, dit Bruenor à Catti-Brie en désignant Wulfgar.


    Bien qu’il gardât des dehors stoïques, la souffrance du barbare crevait les yeux. La jeune femme acquiesça.


    — On repart tout de suite, ajouta le nain.


    Elle aurait préféré s’attarder pour soigner les blessés, mais cela aurait été déraisonnable car, dans les parages immédiats, le récent combat n’avait dû échapper à personne.


    Catti-Brie eut un coup d’œil inquiet dans la direction prise par Drizzt. Ses pouvoirs magiques étaient presque épuisés. Tiré d’affaire, le cheval de Giselle ne pourrait pas être monté de sitôt. Wulfgar, quant à lui, se relèverait au premier signe de danger, mais le dernier combat lui avait beaucoup coûté. Avec un fer de lance barbelé enfoncé dans le flanc, il se remettrait à saigner en abondance au moindre effort.


    La jeune femme forma un vœu silencieux en contemplant une nouvelle fois les ténèbres ; puisse Drizzt tenir les ennemis à distance !


     


    * * *


     


    Les plans du halfelin ne se déroulaient pas comme prévu. Sorti du campement, il n’était pas seul pour autant. Hors de question, donc, de quitter son déguisement de chaman gobelin. Ils approchaient de l’endroit supposé où ses amis avaient combattu. Drizzt pouvait donc se trouver dans les parages, une perspective qui n’avait rien de rassurant.


    Quel moyen avaient Drizzt, Bruenor et Wulfgar de le reconnaître ? En supposant que le rôdeur drow soit par ici, prêt à frapper, un chaman ennemi constituait une cible prioritaire, non ?


    Régis déglutit bruyamment en imaginant une flèche de foudre surgissant des ténèbres pour briser son petit crâne en mille morceaux.


    Aiguillonné par la peur, il leva la main pour arrêter le ramassis hétéroclite de gobelins et d’orques. Sans donner à quiconque le temps de rouspéter, le faux chaman se mit à fredonner en sourdine – et en charabia – et à se trémousser, comme sous l’effet d’une transe mystique.


    Régis-Kllug arrêta son manège aussi brusquement qu’il avait commencé. Le corps figé en posture défensive, la tête animée de soubresauts, il roula des yeux pour peaufiner la mise en scène.


    — Quoi ? beugla Innanig, l’orque qui avait exigé de l’accompagner.


    — Ils sont tout près, annonça le chaman d’une voix rauque, haletante.


    — Les ennemis ?


    Régis réfléchit un instant à la suite de son improvisation, en quête d’une solution. Il se revit mourir, terrassé par des flèches de foudre ou, à défaut, par un marteau de guerre tournoyant. Craignit dans le même temps que ses amis aient été tués par la patrouille.


    Tant de pensées mortifères, paralysantes, terrifiantes.


    — Les drows, couina-t-il. Nos amis drows sont proches.


    Surpris et rendus nerveux par cette annonce, orques et gobelins se mirent à tourner en rond et à scruter l’obscurité.


    — Où ? voulut savoir Innanig, qui s’approcha pour dominer le minuscule chaman.


    Nonobstant cette manœuvre d’intimidation, Régis avait nettement perçu le tremblement dans la voix de l’orque. Bousculé par une brute qui montrait les dents, le halfelin sut qu’il était sur le fil du rasoir et risquait d’être tué par cette bande d’affreux… ou par ses propres amis.


    Oui, Régis comprit fort bien l’enjeu de ce moment. Il avait vécu maints épisodes similaires au cours de sa première vie, et même de sa seconde – dans les rues de Delthuntle, par exemple. Tout bien considéré, Innanig et sa bande ne différaient guère de Bregnan Prus et des brutes qui harcelaient quotidiennement Araignée Paraffine. Certes, le jeune Bregnan n’était pas aussi impressionnant que ce monstre d’Innanig mais, à l’époque, Régis n’était qu’un enfant.


    — Innanig, énonça-t-il d’une voix lente, un doigt accusateur planté sur le torse de la brute. Tu mécontentes Gruumsh.


    Simultanément, l’astucieux Régis rentra l’autre bras sous sa robe ample. Comme il fallait s’y attendre, l’orque offusqué gifla la main tendue du petit chaman. Profitant de ce mouvement brusque, le halfelin empoigna une arme de petit format, pressa celle-ci contre l’étoffe et actionna la détente à bout touchant.


    Meurtri par le carreau d’arbalète de poing qui avait traversé le tissu, Innanig eut un soubresaut et poussa un grognement.


    Médusé, toujours aussi prévisible, l’être fruste frappa le faux chaman, qui s’y attendait. S’étant détourné avant même de recevoir la gifle, Régis tendit habilement la main pour récupérer le carreau au nez et à la barbe de l’assistance. Puis il tournoya, bondit et s’éloigna au plus vite de la brute. Arrivé à distance raisonnable, il désigna Innanig et cria :


    — Gruumsh est en colère. Gruumsh ne pardonnera pas !


    Tout autour, gobelins et orques s’agitaient, braillaient, brandissaient leurs armes et s’injuriaient copieusement. Un court instant, Régis craignit d’avoir déclenché une bagarre entre orques et gobelins… tout en l’espérant de tout son cœur. Une bataille rangée lui permettrait peut-être de s’éclipser !


    Pour l’heure, il resta concentré sur Innanig, qu’il fusillait du regard. L’orque avait les épaules voûtées et se tenait la poitrine. La brûlure du poison, songea le halfelin déguisé.


    — Gruumsh est en colère ! glapit à qui mieux mieux le faux chaman en pointant un doigt accusateur sur l’orque. (Sitôt captée l’attention de tous, il s’époumona en sautant sur place.) Gruumsh est fâché après toi !


    Voyant l’orque massif se redresser, il opéra un léger repli.


    — Succombe, marmonna Régis en l’espérant de tout cœur.


    Innanig fit un pas vers lui… et tomba d’un bloc face contre terre. Terrassé, il paraissait mort mais ne l’était pas ; victime du tristement célèbre poison drow, il dormait comme un sourd.


    Le faux chaman gobelin poussa un soupir de soulagement pour avoir échappé à la catastrophe, avant de reprendre son rôle.


    — Gruumsh ! Gruumsh ! Gruumsh ! éructa-t-il.


    Bondissant par-ci, sautillant par-là, il condamnait d’un geste tel orque ou tel gobelin, assenait le nom du dieu borgne à la manière d’un gourdin pour discipliner la troupe. Le « courroux divin » ayant déjà vaincu le plus fort d’entre eux, Innanig, les résultats ne se firent pas attendre. Ramenés au calme, les goblinoïdes attendaient les ordres du puissant chaman.


    — Je vais trouver nos alliés elfes noirs, leur annonça-t-il. Restez groupés. Ici !


    Improvisant toujours, il contempla le périmètre et désigna Innanig… qui risquait à tout moment de se mettre à ronfler.


    — Occupez-vous de lui. S’il se réveille, rappelez-lui que c’est Gruumsh qui commande, pas Innanig.


    Sorti en hâte du cercle de « fidèles », il se laissa happer par la nuit en priant pour que ses amis soient effectivement dans les parages.


    Régis était conscient d’être observé par la meute, et peut-être suivi par certains proches d’Innanig qui ne lui faisaient guère confiance. Pour autant, il lui fallait quitter son déguisement magique avant de tomber sur ses amis, en particulier un certain rôdeur drow et son arc meurtrier.


    Il jeta de fréquents coups d’œil en arrière, attentif à d’éventuels poursuivants. Parvenu à l’orée d’un espace dégagé, il s’y risqua au pas de course et se réfugia de l’autre côté, dans un taillis. Posté en lisière, il scruta la longue trouée herbeuse, idéalement placé pour repérer les silhouettes en mouvement dans la pénombre.


    Il ne vit rien.


    Débarrassé des affreux, il pouvait enfin redevenir Régis.


    Il porta la main à son béret.


    Trop tard.


    Heurté de plein fouet, il se sentit projeté dans les airs et retomba durement.


    À peine conscient, il l’était assez pour comprendre que sa dernière heure avait sonné.
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COMPAGNONS DE ROUTE


    Le bateau se cabra sur une vague, fendit les flots et culbuta dans une gerbe d’écume qui balaya le pont avant.


    — Chouette bain salé, déclara Afafrenfere à Ambregris en voyant la naine recracher une jolie quantité d’eau de mer.


    — Salés ou pas, j’aime pas les bains, répliqua-t-elle avec bonne humeur.


    — C’est une pratique assez fréquente au monastère de la Rose jaune. On attendra la même chose de toi. Le degré d’hygiène recherché…


    — Les bains, ça rend malade, coupa Ambregris en balayant l’argument d’un revers de main. Encore plus que le roulis.


    Comme par un fait exprès, la proue repartit à l’assaut d’un mur d’eau. Le ciel était clair et la journée clémente, mais les gros nuages noirs qui s’amassaient à l’est, au-dessus de la mer des Étoiles déchues, promettaient une tempête dont ce moutonnement n’était qu’un avant-goût.


    Le capitaine ne s’en inquiétait guère. Il escomptait rallier l’embouchure du Vespre et le grand port de Calaunt avant que le temps se gâte.


    Le coup de boutoir contre l’étrave fit vaciller Ambregris, qui se rattrapa d’extrême justesse au plat-bord. Elle évita ainsi de tomber dans les bras d’un autre nain qui débouchait de derrière le grand mât. Avec sa barbe noire et sa silhouette svelte, il étonna les deux compères, qui ne l’avaient jamais vu.


    — Hé hé ! lança-t-il gaiement en aidant Ambregris à se stabiliser, un peu plus et j’avais la main heureuse !


    — J’ai pas mes jambes de marin, se défendit Ambre, un peu gênée.


    — Oh, je m’en fais pas, tu les retrouveras pile quand on sera à quai !


    Éclatant d’un rire un peu trop exubérant, il s’attira les regards surpris de la naine et du moine.


    — Bonne rencontre, dame Ambregris ! lança le nouveau venu, la main tendue.


    Ambregris loucha sur la main, puis sur l’individu.


    — Ouais, bonne rencontre, mais qui t’es, au juste ?


    — Un ami.


    — Un ami ? répéta Afafrenfere en s’approchant, sur ses gardes. Voici dix jours qu’on est à bord de ce navire. Vu sa taille, on pensait avoir croisé tout le monde.


    — Presque tout le monde, corrigea le nain. Quand j’ai vu que vous descendiez pas à Procampur, j’ai embarqué.


    Intrigués, Ambregris et Afafrenfere échangèrent un regard inquiet.


    — Et t’es qui, d’abord, pour nous suivre comme ça ?


    Le nain sursauta, comme sous l’effet d’une vive surprise.


    — Comment, tu me remets pas ? s’étonna-t-il en secouant la tête avant de laisser éclore un sourire. Oh ! ça doit être rapport à l’accent… Plutôt réussi, non ? Bwahaha ! Si je te disais que vous me devez la vie, tous les deux, ça te mettrait sur la voie ?


    Les compagnons échangèrent un nouveau regard perplexe.


    — Et si je t’appelle Ambre Lagrise O’Masse des Adbar O’Masse ? relança le nain.


    — Serais-tu d’Adbar ? demanda Afafrenfere.


    — Pas que je sache, déclara Ambregris, catégorique.


    — Je viens de beaucoup d’endroits, répondit le nain, qui avait perdu son accent, mais la citadelle d’Adbar ne fait pas partie du lot. Je connais Castelmithral, en revanche.


    Après un coup d’œil à la ronde, il sourit et courut s’abriter derrière des tonneaux arrimés. En ressortant de l’autre côté, il n’était plus étranger au duo… et pas davantage nain.


    Découvrir Jarlaxle à bord de ce navire, aux confins septentrionaux de la mer des Étoiles déchues, manqua de faire tomber Ambregris et Afafrenfere à la renverse !


    — Bonne rencontre, se représenta Jarlaxle avec une courbette et une pichenette à son gigantesque chapeau.


    — De toutes les personnes que je pouvais m’attendre à voir par ici, t’es bien le dernier de la liste ! s’exclama Ambre.


    — Tel est mon secret, gente naine. Toujours créer la surprise !


    — Notamment quand il s’agit de tuer ? s’enquit le moine.


    Jarlaxle rit aux éclats.


    — Qu’ai-je fait pour mériter pareille remarque de ta part, cher frère ? Un frère que j’aurais naguère pu déposer sur une place de village, où il aurait servi de perchoir à pigeons ?


    Le souvenir de leur précédente rencontre, quand Afafrenfere avait été changé en statue par la méduse de Draygo Quick, fit ravaler au moine ce qu’il s’apprêtait à répondre.


    — T’as pas notre confiance pour autant, osa Ambregris.


    — Un peu quand même, j’espère…


    — Que fais-tu ici ? lança tout de go Afafrenfere.


    — Je cherche Effron et Artémis Entreri.


    — Pas revu Entreri depuis Gontelgrime, déclara la naine. Quant à Effron, d’après ce qu’on sait, il s’est fait tuer à Port Llast.


    — Que nenni, réfuta Jarlaxle. Il était même résolu à vous rattraper quand il a appris que vous en aviez réchappé de la bouche même de vos sauveurs, à Port Llast. J’en conclus qu’il n’a pas été assez rapide.


    Les regards d’Afafrenfere et d’Ambregris se croisèrent. Ils hochèrent la tête et sourirent.


    — Il est peut-être allé rejoindre Entreri, suggéra la naine. (Le faux borgne haussa les épaules.) En tout cas, on a dû les semer en embarquant car ça n’a pas traîné.


    — C’est ce qu’on m’a dit à Suzail, confirma Jarlaxle.


    — On en est loin, de Suzail…


    — En effet. Mais n’ayant aucune idée de la position des deux autres et vous sachant à bord de cet élégant navire, j’ai décidé de vous rendre une petite visite. J’ai à faire en Damarie ; pourquoi ne pas voyager ensemble ?


    Énième regard perplexe entre naine et moine.


    — Libre à vous de débarquer à Calaunt comme prévu, poursuivit Jarlaxle. Cela étant, le franchissement des Contreforts de la Terre et du glacier du Ver blanc vous promettent de grosses difficultés.


    — C’est la dernière escale, rétorqua Ambre.


    — À moins de remonter jusqu’à Mulmastre, corrigea le drow.


    — Le bateau ne va pas jusque-là, dit Ambregris.


    — En outre, ajouta Afafrenfere, Mulmastre a très mauvaise réputation.


    — J’ai su convaincre le capitaine, répondit Jarlaxle. Nous voguerons bien jusqu’à Mulmastre. Et n’ayez crainte, arpenter ses rues ne posera aucun problème. Je connais la ville… et j’y suis connu.


    Une fois encore, Ambregris et Afafrenfere s’interrogèrent du regard.


    — Enfin, ajouta le drow, j’ai des nouvelles à vous apprendre et j’espère entendre les vôtres.


    Ses deux vis-à-vis ne débordaient pas d’enthousiasme.


    — Si vous ne comptez pas passer par Mulmastre, leur déclara le faux borgne, sachez que vous faites fausse route. Il aurait bien mieux valu débarquer à Procampur qu’à Calaunt. Pour rallier votre destination, c’est certes plus long depuis Procampur, mais la route est plus fréquentée et moins périlleuse.


    — Je connais les Contreforts, rétorqua Afafrenfere. En plein été, les cols se franchissent aisément.


    — Tu connaissais les Contreforts, corrigea Jarlaxle. Avant la Fracture. Beaucoup de choses ont changé, se sont assombries, lors des décennies écoulées depuis ton dernier passage.


    — Cela ne fait pas si longtemps…


    Afafrenfere s’interrompit en se remémorant un petit détail : la sieste de dix-huit ans dans la forêt enchantée. Il poussa un profond soupir et secoua la tête. Que de tribulations en quelques dizaines, depuis son réveil !


    — Mulmastre, alors ? demanda Ambregris.


    Jarlaxle acquiesça.


    — Le capitaine va nous y conduire.


    — Et tu peux nous faire traverser la ville ?


    Nouveau hochement de tête.


    — Pourquoi ?


    — Pourquoi pas ? rétorqua le chef mercenaire. J’aime autant ne pas voyager seul si c’est en bonne et solide compagnie. Je le répète, je cherche Effron et Entreri, lesquels sont peut-être sur votre piste. En outre, ajouta-t-il avec un clin d’œil à la naine, si l’ennemi se révèle trop fort, je sais que je cours plus vite que toi.


    — Ah ça ! je te crois capable de fuir, répondit Ambregris, qui souriait désormais de bon gré.


    Passé le choc de trouver Jarlaxle si loin de la côte des Épées, elle se rendait à l’évidence : ce drow-là n’était pas un ennemi. À Luskan, il lui avait évité une mort certaine face à des assassins elfes noirs. Et tiré ses amis des griffes de Draygo Quick avant de les remettre sur la route du Nord. Tout ça au péril de sa vie. Drizzt avait expliqué à Ambre que Bregan D’aerthe entretenait toujours des liens avec Menzoberranzan. Par la suite, la prêtresse naine avait appris que l’un des assassins de Luskan appartenait au clan noble prééminent de la Cité de la Reine Araignée.


    — Pauvre Stuvie, marmonna Ambregris en se remémorant cette nuit funeste où la jeune naine, au sortir d’une taverne, s’était fait tuer sous ses yeux.


    La prêtresse s’arracha à ses souvenirs et hocha la tête.


    — Mulmastre, convint-elle. Et je me réjouis de savoir que nous allons voyager, boire et bavarder ensemble, ami Jarlaxle.


    À la faveur d’un coup d’œil vers Afafrenfere, elle vit le moine opiner.


    — N’aie crainte, conclut le mercenaire drow. Plus la route sera longue et plus tu auras lieu de te réjouir.


    Ce disant, Jarlaxle arborait ce fameux sourire en coin qui véhiculait l’idée – toujours plausible – selon laquelle il en savait plus que son vis-à-vis sur le sujet abordé.


     


    * * *


     


    Le troll pataugeait dans la vase, ses longs bras tendus vers les arbres morts pour l’aider à progresser.


    Le monstre affamé savait son gibier tout proche. Une fumée âcre se mêlait à la brume qui flottait toute l’année sur l’immense tourbière des landes Éternelles. Une odeur fétide qui, aux narines du troll, était synonyme de repas succulent.


    De longs doigts verts terminés par d’immenses griffes agrippèrent un tronc noirci. D’une traction énergique, la bête arracha ses jambes grêles et ses pieds énormes à la glèbe. La souche dépassée, le monstre se retrouva en terrain plus sec et força l’allure vers l’origine de la fumée, mû par un appétit insatiable.


    Après un coup de sa langue pointue entre ses dents jaunes et tranchantes, le troll eut un hoquet qui pouvait passer pour un rire caverneux et susurra :


    — Allez, montre-toi.


    — J’entends un maudit troll qu’arrive le souffle court, tonna une voix dans le taillis voisin. Alors j’active mes poids pour frapper comme un sourd ! À terre, il va rouler, les guibolles bousillées, piétiné par l’cochon, l’est pas près d’repousser ! Bwahahaha !


    Du couvert jaillit alors un bien curieux équipage : un nain à barbe noire divisée en trois nattes crottées, monté sur un énorme sanglier. Pas n’importe quel sanglier. Celui-ci soufflait de la fumée par les naseaux, et des flammèches lui fusaient sous les sabots. Le nain tenait dans chaque main un morgenstern à manche en verre d’acier, à boule hérissée de pointes et à chaîne en adamantium.


    L’œil pétillant, le troll se pourlécha les babines. Et répondit à la charge du nain par un élan furieux.


    Le heurt fut violent et désordonné. Toutes griffes et dents dehors, le troll attaquait sans retenue, confiant dans sa capacité à guérir rapidement des blessures que pouvaient lui infliger le barbu et son appétissant sanglier infernal.


    Une bonne humeur envolée sitôt les morgensterns entrés en action. L’un d’eux, enduit d’un onguent magique, produisit une phénoménale explosion au contact de son flanc. Avant que le troll puisse planter ses griffes dans le barbu, il fut catapulté par la puissance conjuguée du coup et de l’huile d’impact.


    Venu se fracasser contre une souche, le monstre en fit du petit bois… et s’empala sur une branche acérée. Avec un grognement sourd et un crachat de bile verte, le troll tourna la tête vers le nain, se redressa et entreprit d’arracher sa hanche au tronc.


    Alors qu’il était presque libre, il vit le sanglier démoniaque partir au galop en crachant des flammes. La créature pensait avoir du temps devant elle quand le verrat, les pattes avant plantées dans la boue, rua du postérieur et projeta son cavalier dans les airs – un cavalier qui, d’évidence, n’était pas surpris.


    Il paraissait même jubiler lors de ce vol plané, ses puissants morgensterns brandis bien haut au-dessus de la tête. Collés l’un à l’autre, les manches donnaient l’impression de ne plus former qu’une étrange arme à deux têtes. À toute volée, le nain s’abattit contre l’épaule du troll, empalé derechef sur la branche effilée.


    Pris de frénésie, le monstre griffa, mordit et cracha sa bile verdâtre. Un balayage toucha le nain à la joue et lui creusa un profond sillon dans la barbe, d’où s’écoula un rang rouge.


    Mais le nain, aussi intrépide que son ennemi, ne s’en laissa pas compter.


    Comme si de rien n’était, il chantait à tue-tête et frappait inlassablement. Dissociés, les morgensterns brisaient les os du troll et lui labouraient les chairs. Un bras de la bête pendit bientôt, inutile, mais le troll réussit à s’extraire de ce guêpier pour se redresser. Du haut de ses trois mètres, il dominait nettement son adversaire.


    Bondissant au-dessus du nain, le sanglier heurta le troll et l’envoya bouler. Le monstre écarta le goret infernal qui cherchait à l’embrocher avec son bras valide mais, au moment où il allait se relever, il vit fondre le nain, qui avait pris appui sur la souche de l’arbre mort.


    Le barbu déferla.


    Et fit pleuvoir ses morgensterns.


    — Bwahahaha !


    En écho au rire du nain, un craquement retentit, aussi sonore qu’un gros arbre qui se fend en deux.


    Le crâne fracassé, la tête pulvérisée, le troll s’agitait toujours. Ces créatures-là ne meurent pas facilement. Coupez un troll en dix et dispersez-le, vous verrez les tronçons ramper les uns vers les autres. Et si d’aventure la jonction est impossible, chaque morceau produira un nouveau troll, tant est puissant leur processus de régénération !


    Coupée, une main de troll peut se battre. Aveugle, elle reste capable de griffer, de creuser.


    Ainsi le troll continuait-il à fouetter l’air en tous sens et le nain à pilonner sans relâche, abattant ses pesants morgensterns avec une force terrifiante. Et riant aux éclats, car il connaissait le secret.


    Les trolls sont difficiles à tuer, certes, et voient leurs membres repousser plus vite que n’importe quel être vivant… sauf si le feu cautérise les plaies.


    Or ce nain-là chevauchait un sanglier de combat, une créature infernale à peau rougeâtre. Les flammes qui naissaient sous ses sabots n’étaient pas une illusion, elles brûlaient vraiment.


    L’animal magique se mit en devoir de « cuire » le troll abattu. À petit feu, la chair du troll se racornit, son sang entra en ébullition, et le monstre qui se croyait immortel sentit sa vie lui échapper.


    Un long moment, le nain s’acharna sur le cadavre et lamina tout ce qui s’obstinait à remuer. Puis il prit du recul pour admirer son travail et ordonna au sanglier infernal de piétiner la carcasse à qui mieux mieux.


    La sombre besogne parachevée, il ne restait du troll qu’un amas calciné, inerte, anéanti.


    — En route, Grognard, lança-t-il à son fidèle destrier. J’ai les lueurs d’la ville en point de mire, reste plus beaucoup d’chemin à faire.


    Alors qu’il se hissait sur sa monture enchantée, Athrogate proféra dans sa barbe quelques insultes à l’adresse de Jarlaxle pour l’avoir dépêché dans ces confins perdus.


    — Des trolls, encore des trolls, grommela-t-il.


    En se déhanchant, il contempla le dernier des cadavres fumants qui marquaient son passage à travers la lisière nord des landes Éternelles, également appelées – à juste titre – les « landes aux Trolls ».


     


    * * *


     


    — C’est ici que nos routes se séparent, déclara Jarlaxle une fois au pied d’un long sentier de montagne.


    Loin sur la droite, la falaise gelée du glacier du Ver blanc que le trio venait de traverser ; face à eux, sur la crête, la silhouette crénelée du monastère de la Rose jaune.


    — Pas pour longtemps, j’espère, ajouta l’elfe noir.


    — Et moi qui comptais te voir franchir en invité l’enceinte du monastère ! se désola Frère Afafrenfere. Il y a beaucoup à voir derrière ces murs, tu sais, et une somme de savoirs considérable.


    — Tu n’y reviens pas en odeur de sainteté, lui rappela le chef mercenaire.


    — Pas faux, fit observer Ambregris.


    — Pour regagner la confiance de tes pairs, convier un elfe noir n’est sûrement pas l’approche idéale ! ajouta un Jarlaxle hilare.


    Afafrenfere hocha la tête, sincèrement navré d’avoir à lui donner raison.


    — Réinvite-moi quand cela ne te mettra pas en porte-à-faux avec ta hiérarchie, proposa Jarlaxle. Tu n’auras alors aucun mal à me convaincre de visiter le monastère si ses bibliothèques sont aussi riches que dans mon souvenir.


    Le jeune moine se dérida et hocha la tête, ravi.


    — Une minute ! intervint Ambregris, incrédule. « Dans ton souvenir » ?


    Médusé, Afafrenfere se tourna vers elle puis vers l’elfe noir.


    — Tu y es déjà allé ?


    Le drow rit aux éclats, sortit une figurine en onyx et la jeta à ses pieds.


    — Je suis Jarlaxle, rétorqua-t-il. Je suis déjà allé partout.


    Là-dessus, il se hissa sur son cheval de cauchemar.


    — Une affaire m’attend à Héliogabale. Elle peut se conclure très vite comme m’occuper une dizaine ; quoi qu’il en soit, je repasserai par ici pour vous faire signe. Si tel est votre désir, nous pourrons reprendre la route ensemble. J’aurai peut-être eu vent d’Effron et d’Artémis Entreri, conclut-il en penchant son chapeau.


    — Comment tu nous préviendras sans entrer au monastère ? s’étonna la naine.


    L’elfe noir rit.


    — Je suis Jarlaxle, répéta-t-il, comme si cela suffisait à tout expliquer.


    Et c’était le cas.


     


    * * *


     


    — Plus un geste et identifiez-vous ! lança le garde depuis le haut mur sud de Nesmé.


    — Bah ! aucune chance que tu me connaisses, répondit Athrogate.


    Désormais à pied, il avait renvoyé son sanglier infernal dans sa demeure des plans inférieurs avant d’arriver en vue de la ville. Chevaucher un cochon cracheur de feu n’était pas le plus sûr moyen de se faire accepter dans ce patelin réputé pour sa xénophobie.


    — Eh bien, mon bon nain, fit une voix de femme, présentez-vous donc avant que nous vous abattions sur place.


    — Ah ouais ? demanda Athrogate, les poings sur les hanches.


    Il prit une profonde inspiration et tourna la tête vers l’infâme marigot qui bordait la ville. À coup sûr, il ne devait pas se passer une dizaine sans que ces bougres-là aient maille à partir avec les trolls.


    — Athrogate de Felbarr, lança-t-il. Enfin, ça doit bien faire cent ans que j’y suis pas allé.


    — Et c’est à Felbarr que vous vous rendez ? demanda la femme.


    — Nan, plutôt Castelmithral.


    — Vous êtes un intime du roi Connerad ?


    — Non, on se connaît pas, mais il me laissera sûrement entrer. J’étais ami avec son prédécesseur, dans le temps.


    — Son prédécesseur ?


    — Le roi Bruenor, se rengorgea Athrogate, convaincu que ce nom-là était un sésame.


    Il n’obtint pas la réponse attendue.


    — Poussez donc jusqu’à Castelmithral, dit son interlocutrice, nettement rembrunie. On ne vous retient pas.


    — Hein ?


    — Allez au diable, précisa le premier garde.


    — Dix jours que je patauge dans la boue ! protesta Athrogate. Avec autant de trolls morts dans mon sillage, facile.


    — Ils sont certainement sur vos talons, déclara la femme.


    — Pas si bête ! Je les ai brûlés. (Le nain désigna le sud-ouest.) Le plus proche est à mille pas maximum. Voyez par vous-mêmes.


    — C’est à nous d’en décider.


    Athrogate haussa les épaules et s’installa en tailleur, les bras croisés. Il se mit à fredonner des rimes sans queue ni tête, improvisant de-ci de-là une insulte bien sentie aux sentinelles mal embouchées.


    Quelques secondes plus tard, le portail s’ouvrit pour laisser sortir trois cavaliers. L’issue se referma aussitôt. Précaution superflue car le nain n’avait pas bougé un cil.


    Le trio se présenta devant lui et contempla Athrogate du haut de ses imposantes montures.


    — Quoi ? maugréa-t-il.


    — Il paraît que vous avez tué un troll à proximité, dit le plus grand des trois. Montrez-nous ça.


    — Je vois pas de canasson pour moi…


    L’homme se fendit d’un rictus mais resta de marbre.


    Avec un soupir, Athrogate se releva. Rebuté par l’idée de marcher, il estima qu’au point où il en était avec ces malotrus faire étalage d’un peu de puissance ne pouvait que plaider en sa faveur.


    Il sortit donc sa figurine de sanglier en onyx, offerte de longue date par Jarlaxle, fit un signe de tête aux gardes, lança la statuette au sol et invoqua sa monture fétiche.


    Les chevaux ruèrent en voyant apparaître la créature démoniaque, concentré de méchanceté aux naseaux et aux sabots de feu.


    — Tâchez de suivre, lança le nain en sautant en selle avant d’éperonner Grognard.


    Le sanglier s’élança.


    Quand le quatuor se représenta à la poterne sud de Nesmé, les rires fusaient entre deux récits de troll occis et carbonisé ; les gardes prièrent même Athrogate de franchir la porte à dos de sanglier infernal, pour que leurs collègues puissent admirer ce prodige.


    Le nain fit donc une entrée remarquée. Méfiants envers les étrangers, les gens d’ici témoignaient une certaine gratitude aux tueurs de trolls, surtout ceux qui prenaient soin de couper court à leur faculté de régénération !


    Pour autant, il ne fut pas accueilli à bras ouverts ; on le cantonna près de la poterne.


    — Pourquoi venir ici ? lança une garde.


    Le barbu reconnut la voix de la femme qui l’avait rabroué depuis les remparts. Il désigna le ciel assombri.


    — J’ai ouï dire que les choses allaient de travers au Marches d’Argent. Alors je viens voir comment se portent mes vieux amis les Marteaudeguerre.


    — Vos amis ne sont guère appréciés à Nesmé, dit la femme.


    — Ouais, j’ai cru comprendre.


    — Pas davantage à Everlund, lança un autre garde. Même chose à Sundabar et Lunargent.


    — Je suis tout ouïe, leur assura Athrogate.


    — Les orques sont sortis en force de la forteresse des Flèches Sombres, énonça la femme.


    D’un signe de tête, Athrogate la pria de poursuivre même si ce début d’explication suffisait à éclairer sa lanterne. Il connaissait le vieux traité du défilé de Garumn pour l’avoir lu sur le pont qui enjambait le gouffre de Castelmithral, auquel le pacte devait son nom. De ce fait, il n’était pas surpris de voir ceux qui, un siècle plus tôt, avaient fui leurs responsabilités dans sa signature, le tenant pour la source de tous leurs maux.


    — Vous n’atteindrez jamais Castelmithral, conclut la femme, arrachant le nain à ses pensées. La citadelle est assiégée par une vaste armée orque, tout comme Sundabar et Lunargent. Nesmé a eu la chance d’être épargnée, mais des rumeurs font état de troupes orques en mouvement sur les pistes, au nord d’ici. La guerre pourrait bientôt être à nos portes, la ville se trouver assiégée. Le cas échéant…


    D’un mouvement du menton, elle désigna les morgensterns croisés dans le dos du nain, dont les boules se balançaient mollement.


    — Ouais, j’ai mes écraseurs, promit-il. Tuer des orques, c’est encore mieux que tuer des trolls ! Bwahahaha !


    — Suivez-moi, décida l’homme élancé de la patrouille. Le seigneur de Nesmé va vous confier une mission.


    — Une mission ? Faut que je marne pour gagner le gîte et le couvert, hein ?


    — Ça pose un problème ?


    — Bwahahaha ! rugit Athrogate.


    D’un revers de main, il signifia au garde de passer devant.
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IMPOSTURE


    Des crocs. Rien que des crocs. Énormes, effilés, luisants, meurtriers. D’où s’échappait un grondement sourd. Des crocs qui pouvaient le tuer d’un seul coup, un grondement qui promettait de mettre la menace à exécution.


    Au terme d’une éternité de panique, la victime se ressaisit juste assez pour prononcer un mot.


    Un nom qui lui sauva la vie.


    — Guenhwyvar ?


    Les crocs reculèrent ; dans le champ de vision du halfelin-devenu-gobelin, la tête magnifique de la panthère apparut en entier. Si l’animal grondait toujours, il paraissait désormais plus étonné que menaçant.


    Tout doucement, Régis voulut lever le bras pour dissiper l’illusion d’une chiquenaude à son béret. Vif comme l’éclair, le fauve lui plaqua le coude au sol d’un douloureux coup de patte.


    — Guen, glissa-t-il d’une voix calme.


    Le halfelin hoqueta. Un arc venait d’apparaître sous son nez – plus précisément, la pointe acérée d’une flèche encochée flottait juste devant son œil.


    — Drizzt, c’est moi. C’est Régis, couina-t-il.


    L’arc disparut, Guenhwyvar s’effaça. Sitôt son bras libéré, Régis dissipa l’enchantement en actionnant son béret. Il s’était toujours félicité de le savoir magiquement vissé sur sa tête, interdisant toute disparition accidentelle du déguisement. Ce qu’il venait de vivre chamboulait ses certitudes !


    Alors qu’il cillait, le regard incertain, il reconnut la main tendue qui se proposait de l’aider à se relever. Il renonça cependant à s’arracher au sol, victime d’un accès de faiblesse qui l’obligea à se recroqueviller.


    Le coup de patte de la panthère l’avait touché plus durement qu’escompté.


    Penché sur lui, Drizzt l’étudia attentivement, l’air inquiet.


    — Où as-tu mal ? demanda l’elfe noir.


    — Au flanc et au dos, répondit le halfelin, qui voulut tâter l’endroit douloureux et s’étirer pour dissiper la raideur.


    Le drow sortit une petite fiole de sa besace. Après avoir fait sauter le bouchon d’une chiquenaude, il porta la potion de soins – concoctée par Régis – aux lèvres de son ami.


    Le liquide qui réchauffait la gorge du halfelin diffusa aussitôt ses vertus curatives dans tout son organisme. Il tendit la main à Drizzt et, cette fois, parvint à s’asseoir.


    — Nous avons du pain sur la planche, énonça-t-il.


    — J’en déduis que tu t’es infiltré chez l’ennemi ?


    — Dans leur campement, confirma Régis. (Il extirpa la liasse de parchemins de son habit et la tendit à Drizzt.) Il ne s’agit pas d’une bande isolée, d’un groupe de chasse ou d’un simple raid. Bruenor a parlé de guerre ; on dirait bien qu’il nous a conduits droit dessus.


    L’elfe noir étreignit la liasse. Il faisait trop nuit pour lire, et il n’était pas question d’allumer une torche en pleine nature.


    — Viens, dit-il au halfelin en l’aidant à se relever. Allons retrouver nos amis.


    — Pas encore, répondit Régis.


    Encore un peu hésitant sur ses appuis, il se sentait mieux de seconde en seconde.


    — Ils sont en route pour Nesmé, insista Drizzt.


    — Les orques aussi, annonça Régis, la mine sombre. En assez grand nombre pour rayer la ville de la carte, même si nous prêtions main-forte à ses défenseurs.


    Drizzt resta silencieux et contempla le petit espion plein de ressources.


    — Suis-moi, dit Régis en réponse à ce regard intrigué. J’ai une idée.


    Un sourire malicieux aux lèvres, le halfelin échafaudait un plan. Les ordres écrits faisaient état d’un triple assaut sur Nesmé ; le campement visité par Régis constituait le flanc occidental de l’attaque, et a priori le groupe le plus en pointe. Les instructions étaient claires : patience, discipline, attaque en bon ordre et pression simultanée sur les trois fronts.


    Des ordres qui, sans équivoque, émanaient d’un elfe noir.


    De ce fait, seul un elfe noir pouvait donner de nouvelles instructions.


     


    * * *


     


    Athrogate avait pris place dans la bruyante salle commune de La Torche, à l’extrémité sud-ouest de Nesmé. La taverne était munie d’un escalier intérieur qui permettait d’accéder directement au rempart sud. Les autochtones y étaient présents en grand nombre pour boire, manger, échanger des histoires grivoises ou des récits d’aventure. Attiré par ce joyeux brouhaha, le nain qui attendait son audience avait eu plaisir à découvrir un panneau enjoignant de garder une arme à la main et un verre dans l’autre.


    En cas d’alerte, la consigne était simple : « Vider le verre d’un trait et foncer à l’étage. »


    Au pied du large escalier, des torches attendaient dans une imposante cantine et le feu brûlait en permanence à l’étage, juste avant qu’on débouche sur les remparts.


    Aller sur le parapet, donc, armé et muni de ce que l’ennemi honni des landes Éternelles craignait par-dessus tout : le feu.


    Ça oui, Athrogate aimait l’ambiance qui régnait ici, parfait mélange d’alcool et de bagarre. À croire qu’un nain avait conçu cet endroit !


    Assis à la croisée, il contemplait les rues calmes de Nesmé, joli bourg de trois mille âmes intrépides qui prospérait, malgré la proximité des landes aux Trolls, grâce à son statut de passage obligé entre la côte et Luruar. Presque tout ce qui circulait entre ici et l’Ouest, que ce soit de Mirabar, d’Eauprofonde ou de Luskan, passait par Nesmé.


    Mais, depuis l’offensive du royaume des Flèches et cet étrange assombrissement qui pesait sur les Marches d’Argent, le flux marchand s’était tari.


    Désertés, les marchés permettaient à Athrogate de distinguer la poterne ouest. Il porta une miche de pain à sa bouche, en déchira un beau morceau qu’il fit couler avec une généreuse rasade de bière. Sa chope posée à grand bruit sur la table, il se pencha en remarquant l’agitation qui régnait à la poterne.


    Les portes s’ouvraient, un chariot entrait.


    Athrogate ouvrit si grand la bouche que le pain mâchouillé tomba sur la table. Le vieux nain comprit la vraie raison qui avait poussé Jarlaxle à l’envoyer à Nesmé. Contrairement à ce qu’avait affirmé le chef mercenaire, il ne s’agissait pas d’enquêter sur le marasme de l’économie locale, oh que non !


    Ils étaient là, les Compagnons du Hall, revenus d’entre les morts. À Luskan, il avait bien entendu Beniago en parler à mots couverts, mais là-bas ce n’étaient que des mots.


    Pourtant, ceux qu’il voyait arriver étaient sans conteste Bruenor et Catti-Brie, et l’immense barbare assis à côté d’eux devait être Wulfgar, le colosse du Valbise.


    Athrogate secoua la tête, en butte à la réalité. Le nain à bord du chariot était jeune, alors que Bruenor était déjà âgé quand il l’avait croisé sur la route de l’Envol de l’Esprit. Mais c’était bien lui, Athrogate en aurait mis sa main au feu. Bruenor Marteaudeguerre en chair et en os, avec barbe rousse et casque à une corne.


    À côté de lui, ce ne pouvait être que Catti-Brie, bien plus jeune qu’au moment où Athrogate l’avait vue pour la dernière fois, victime de la magepeste.


    — Ça pourrait être sa fille, tenta-t-il de se persuader.


    Réflexion faite, comment serait-ce possible ? À sa connaissance, Catti-Brie n’avait jamais eu d’enfant, et son éventuelle progéniture serait centenaire !


    Non, c’était bien elle, dans toute sa splendeur.


    — Les Compagnons du Hall, murmura-t-il.


    Un sourire malicieux naquit sur ses lèvres. Il grogna, gloussa puis rit pour de bon, se découvrant à la fois émerveillé et amusé par cette révélation.


    — On réprime son envie de sautiller, gros malin, lança une voix.


    En se retournant, Athrogate vit que la boutade émanait d’un des gardes qu’il avait rencontrés aux remparts. Il gloussa de plus belle et leva sa chope.


    — Le haut conseiller Jolen Firth va vous recevoir, annonça le soldat. Maintenant.


    Son verre à la main, Athrogate se leva, prêt à partir.


    — Laissez ça. On vous servira du bon, chez le haut conseiller.


    — Peuh ! fit le nain, du bon, ça veut dire du moins fort, en général.


    Il tourna la tête pour porter un dernier regard sur la poterne ouest. Selon toute vraisemblance, il aurait besoin de boire sec avant longtemps.


     


    * * *


     


    — Prions pour que ces orques soient mal informés à mon sujet, murmura Drizzt à Régis alors qu’ils approchaient du groupe parti enquêter sur la bataille supposée avec le chaman gobelin.


    De nouveau déguisé en Kllug, le halfelin haussa les épaules et répondit :


    — Ils ne sont qu’une poignée. S’ils nous percent à jour, cela fera une poignée de moins à abattre depuis les remparts de Nesmé.


    Drizzt sourit. Il aimait beaucoup la nouvelle philosophie de son ami halfelin.


    Quand ils arrivèrent devant la petite troupe de gobelins et d’orques, l’un des monstres sortit du rang en s’efforçant – sans grand succès – de paraître impassible.


    — Innanig, souffla Régis à Drizzt.


    L’orque vint se planter devant eux.


    — Voici… Ragfluw Do’Urden, improvisa maladroitement le halfelin-devenu-gobelin.


    — Ragfluw ? articula Drizzt en silence.


    — Retour au campement ! beugla le chaman Kllug.


    Les bras tendus vers le nord, il signifia au groupe de se mettre en branle.


    — Ragfluw ? répéta l’elfe noir alors qu’ils emboîtaient le pas à la troupe empressée.


    — Il fallait bien que je trouve quelque chose.


    — Mais Ragfluw ?


    — Essaie à l’envers.


    L’elfe noir le contempla, interdit, puis grogna en mesurant la situation. Le sort de la région reposait sur l’astuce et la capacité d’improvisation de son ami court sur pattes !


    Drizzt et Régis entrèrent peu après dans le campement orque, d’un pas assuré en totale contradiction avec l’angoisse qui leur nouait le ventre. Il y avait là des dizaines d’orques patibulaires et des gobelins par centaines. Apparemment, une nouvelle tribu était arrivée par les tunnels de l’Outreterre.


    Un orque se présenta et échangea à voix basse avec Innanig, avant de se camper devant Drizzt et Régis. Le halfelin reconnut la brute épaisse qui se prenait le bec avec le vrai chaman quand il avait fait son entrée au bivouac, déguisé en orque.


    Alors que le malabar s’apprêtait à lui parler, Régis leva la main et s’effaça respectueusement, en léger retrait derrière le drow.


    La manœuvre sembla déplaire à l’orque, dont le regard noir restait rivé sur lui.


    — Ragfluck ? demanda l’orque.


    — Ragfluw, corrigea Drizzt, pleinement conscient du caractère périlleux de la scène.


    Vif comme l’éclair, il leva la main et gifla la brute à la volée.


    — Pour toi, ce sera « maître ». Oublie-le et je te tue.


    L’orque parut courroucé, mais surtout effrayé.


    Le résultat exact escompté par Drizzt.


    — Qui es-tu ?


    — Korock, cracha la brute au visage de Drizzt. Je dirige…


    — Tu as vu les flammes et la foudre de la bataille ? l’interrompit le rôdeur en désignant le sud-ouest.


    L’orque hocha la tête, imité par plusieurs congénères à portée de voix.


    — Nous sommes tombés sur un groupe de redoutables Cavaliers de Nesmé, lança Drizzt assez fort pour que tous entendent, qui livraient un combat sans merci avec votre patrouille. Les humains sont morts.


    L’annonce suscita un tonnerre d’acclamations.


    — Ainsi que beaucoup des vôtres, le géant y compris, tempéra l’elfe noir.


    Les vivats se turent, remplacés par des hoquets de stupeur. Korock, fort mécontent, grogna en sourdine.


    — Qui a donné l’ordre de risquer ainsi la vie d’un géant ? voulut savoir Drizzt.


    L’orque tourna son mufle hideux vers le chef gobelin.


    — Le chaman Kllug, dit-il. Les patrouilles, c’est Kllug !


    À son tour, Drizzt posa un regard noir sur Régis. D’un léger mouvement de menton, il souffla la réponse appropriée à son ami déguisé.


    — J’avais dit « patrouille solide » sans plus, protesta Régis. C’est toi qui as désigné le géant !


    Drizzt se tourna vers l’orque, qui se raidit mais bomba le torse.


    — Le choix, c’est Kllug, se défendit-il.


    — Korock ! beugla le halfelin-devenu-gobelin.


    — Kllug !


    — Korock ! riposta Régis avec la même vigueur.


    L’orque fit un pas vers le faux chaman, une main tendue vers la poignée de son épée.


    — Qui crois-tu, drow ? s’écria le halfelin déguisé avec assez de tension dans la voix pour communiquer son effroi à Drizzt.


    Comme l’elfe noir levait le bras pour empêcher Korock d’avancer, celui-ci reporta sa hargne sur lui. Le rôdeur savait comment réagissaient les drows de Menzoberranzan à pareil affront, mais cette simple idée le révulsait. Cible de tous les regards, il comprit que la foule orque était prête à prendre parti pour l’un ou l’autre chef et que ses options étaient extrêmement limitées. Il fallait agir vite, frapper les esprits, désamorcer le conflit.


    Sa main tendue descendit jusqu’à la hanche opposée et empoigna Scintillante trop vite pour que les spectateurs puissent suivre. Il la remonta si vivement que tous, Korock inclus, remarquèrent – avec un temps de retard – le premier mouvement vers la taille.


    La lame fusa dans un angle parfait. Quand la tête de Korock roula au sol, les plus attentifs en étaient encore à se dire que le drow allait dégainer. Cette fois, des cris se mêlèrent aux hoquets.


    À quelques pas, Innanig voulut protester, mais un regard de Drizzt suffit à le faire taire et reculer dans la foule.


    Debout, sa lame ensanglantée brandie, Drizzt se faisait le plus menaçant possible et posait un regard de braise sur les protestataires, qui se le tenaient aussitôt pour dit. Le tumulte se mua en chuchotis inquiets. Drizzt sut qu’il avait joué son rôle à la perfection ; un officier drow n’aurait pas agi autrement pour discipliner la piétaille goblinoïde.


    — Toi, viens ici, dit-il à Innanig.


    L’intéressé fit un pas hésitant, rechignant à quitter ses congénères.


    — Approche, tonna Drizzt. Tout de suite ! beugla-t-il à l’orque, qui restait figé.


    Alors qu’Innanig jetait un coup d’œil à la ronde, ses voisins reculèrent. Ils ne s’opposeraient pas à un drow.


    — Tu vas commander aux orques, dit-il à Innanig. Et toi, ajouta-t-il en se tournant vers Régis, tu prends la tête de l’ensemble.


    — Pour aller où ? demanda son complice.


    — À Nesmé, expliqua Drizzt, suscitant de nouveaux vivats.


    D’évidence, la meilleure façon d’unifier une bande d’orques et de gobelins consistait à leur faire miroiter la destruction d’une ville.


    — Tous à Nesmé ! vociféra Innanig.


    Aussitôt, les orques se mirent à chanter.


    — Pas tout de suite ! lança Drizzt à pleins poumons, coupant court aux chants guerriers. Non, les humains sont sur leurs gardes. Il fait nuit, et eux aussi ont vu les flammes du combat.


    — Quand ? demanda le chaman Kllug en s’avançant fièrement. Mon peuple a soif de sang. On nous a promis du sang !


    Les gobelins poussèrent des vivats auxquels se joignirent les orques. Drizzt laissa faire car ces nouveaux hourras s’adressaient à Régis – un soutien bienvenu, puisqu’il était question d’abandonner le halfelin à cette bande d’assassins !


    — Demain, annonça Drizzt sitôt l’émotion retombée.


    — Demain soir ! rugit Innanig, immédiatement contredit par l’elfe noir.


    — Non. Demain midi, sous le soleil blafard.


    La foule bruissa de hoquets incrédules. Se battre en plein midi, même si la morsure du soleil était atténuée par l’Assombrissement, n’était pas l’option préférée des orques et encore moins celle des gobelins. Créatures des ténèbres, les goblinoïdes étaient plus à même d’assouvir leurs instincts meurtriers après le coucher de l’astre honni – surtout pour la racaille présente, les gobelins du chaman Kllug vivant pour l’essentiel dans la nuit perpétuelle de l’Outreterre !


    — Chaque matin, expliqua Drizzt, la garnison de Nesmé sort par la porte sud et va combattre les trolls que mon peuple a chargés de harceler la ville. Comme ils s’attendent à ce qu’une armée d’orques et de gobelins attaque de nuit, Nesmé est affaiblie la journée. Très affaiblie. Donner l’assaut à midi, c’est trouver une ville presque sans défense. Nous triompherons dès la première vague, et massacrerons les soldats qui s’en reviennent depuis leurs propres remparts !


    Innanig s’était mis à hocher la tête avant la moitié de la tirade, l’œil pétillant à mesure que Drizzt débitait son mensonge.


    L’elfe noir n’était pas surpris, lui qui connaissait cette vérité profonde, à savoir que, pour assoiffés de sang qu’ils soient, orques et gobelins ne raffolent pas du combat. Leur préférence va au pillage et aux sévices qu’ils infligent aux vaincus après la bataille. Il songea à son désaccord avec Catti-Brie et Bruenor à propos de la nature profonde des goblinoïdes. Cette présomption de lâcheté sournoise accréditait davantage le verdict sans appel de Mailikki que la clémence plaidée par Drizzt.


    Le drow se refusait à croire que Bruenor et Catti-Brie aient vu juste ; qu’orques, gobelins et consorts soient irrémédiablement mauvais. S’il avait fui Menzoberranzan, c’était précisément parce qu’il se rebellait contre ce type de jugement à l’emporte-pièce.


    De toutes ses forces.


    — Demain midi, vous écraserez Nesmé, énonça Drizzt en regardant tour à tour Kllug et Innanig. Je vous aurai à l’œil tous les deux, sur le champ de bataille, et si jamais l’un manque à l’appel, l’autre sera… châtié.


    La tête baissée, il attira tous les regards sur l’orque décapité qui gisait à ses pieds.


    — Plus de querelle entre orques et gobelins, dit-il. Mon peuple ne saurait le tolérer. Pas maintenant. Pas alors qu’il y a un ennemi commun à abattre.


    Sur ces entrefaites, il tourna les talons et s’élança vers le sud.


    — Où allez-vous, maître ? demanda Innanig.


    — Préparer les trolls, répondit Drizzt sans se retourner. Ils vont attirer la troupe de Nesmé loin de la ville.


    Il s’immobilisa, fit volte-face et ajouta avec emphase :


    — Assez près pour qu’ils entendent les cris d’agonie des leurs, et trop loin pour qu’ils puissent venir les sauver.


    Flattés dans leurs bas instincts, orques et gobelins s’en léchèrent les babines.


    Drizzt partit pour de bon. Il détestait l’idée de laisser Régis au milieu de ces brutes mais se devait de lui faire confiance. Le halfelin était l’artisan de ce plan, après tout !


    La suite coulait de source : rallier Nesmé et préparer la défense… ou plus précisément le guet-apens.


     


    * * *


     


    — Je monte sur les remparts guetter Drizzt et Régis, dit Catti-Brie à Bruenor et Wulfgar quand, épuisés, ils s’écroulèrent à la table occupée précédemment par Athrogate à La Torche.


    — La cavalière est partie prévenir le haut conseiller, lui rappela Bruenor. Il va vouloir nous causer.


    — Le haut conseiller Firth, cracha le barbare. Firth ! Voilà bien un nom que j’aurais aimé ne plus jamais entendre.


    Bruenor approuva d’un hochement de tête. Il se rappelait très bien l’accueil détestable de Galen Firth, Cavalier de Nesmé, la première fois qu’ils étaient passés par ici un bon siècle plus tôt, sur le chemin de la reconquête de Castelmithral. Assez conséquente, la ville n’était qu’une étape marchande isolée, et la plupart des familles qui y vivaient étaient là depuis maintes générations. De ce fait, le haut conseiller Jolen Firth était probablement un descendant direct du malotru d’antan.


    — Allez lui parler, répondit Catti-Brie, il n’a pas besoin de nous voir tous les trois. Nos amis sont dehors et ne devraient pas tarder. J’ai l’intention d’attendre leur arrivée.


    — Il y a plein de sentinelles pour ça, fit valoir Wulfgar.


    — Et qui vont accueillir un elfe noir à bras ouverts ? demanda la jeune femme, sceptique.


    Piqués au vif, nain et barbare échangèrent un regard inquiet.


    — La petite a pas tort, estima Bruenor.


    Wulfgar opina, s’extirpa de son siège et traversa la salle jusqu’au long comptoir. Quand Giselle les avait déposés ici, elle avait passé commande d’un bon repas – bien mérité, avait-elle précisé à l’aubergiste, et à mettre sur le compte des Cavaliers.


    Le barbare fit signe au patron.


    — Il va falloir nous servir tout de suite.


    — Pas encore prêt, répondit l’homme.


    — Donnez-nous ce que vous avez, vous serez aimable, insista Wulfgar. Visiblement, nous sommes très pressés.


    Le patron acquiesça, se rua aux cuisines et revint porteur de trois assiettes garnies de pain et d’épaisses tranches de viande rouge saignante.


    Wulfgar empila les assiettes, se cala Crocs de l’Égide sur l’épaule et, au lieu de retourner à table, se dirigea vers la porte. Il héla ses compagnons qui, à leur tour, firent mouvement vers la sortie.


    — Dites donc ! maugréa l’aubergiste. Où vous croyez aller, avec mes couverts ?


    — On est pressés, répéta le barbare sans se retourner.


    — Laissez la vaisselle, exigea l’homme.


    Puis, aux clients présents :


    — Empêchez-les de sortir !


    Arrivés près de Wulfgar, Bruenor et Catti-Brie virent se lever plusieurs personnes qui firent barrage.


    — Quelle bande d’ingrats, grogna Bruenor. Toujours les mêmes cent ans après…


    Wulfgar, quant à lui, partit d’un gros rire et s’en alla déposer les assiettes sur une table voisine.


    — Nous n’avons aucune mauvaise intention, et certainement pas celle de vous voler ou de faire du grabuge, dit-il à l’aubergiste. Vous vous êtes montré très aimable…


    Il s’interrompit, coupé dans son élan par un « bwahahaha » venu de la porte qui s’ouvrait à la volée. Un solide nain à barbe noire joua des coudes dans le rideau de clients interposés… aussi naturellement qu’une étrave fend les flots.


    — Par les dieux barbus, marmonna Bruenor en découvrant l’arrivant. C’est Athrogate, souffla-t-il à ses compagnons. (S’ils ne s’étaient pas croisés depuis maintes années, l’exubérant mercenaire était impossible à oublier.) Un ami de Jarlaxle.


    Barbe-Noire fendit la foule. Dans son empressement à rejoindre le trio, il manqua de faire choir plusieurs autochtones.


    — Costaud, nota sèchement Wulfgar.


    — Fort comme un géant, confirma Bruenor, qui connaissait bien la ceinture magique d’Athrogate.


    Arrivé devant les trois amis, le vieux nain afficha une mine réjouie.


    — Bonne rencontre !


    La foule alentour, et surtout le patron depuis son comptoir, posait sur la scène des regards inquiets.


    — C’est des héros que vous avez ici, m’sieur, lança Athrogate au patron. (Barbe-Noire fit le tour du trio à pas lents, étudiant chacun avec soin.) De vrais héros, sacrément aguerris pour leur âge.


    — On se connaît ? demanda Bruenor.


    — Un peu, qu’on se connaît, va pas t’imaginer le contraire, répondit Athrogate en continuant à marcher en cercle.


    — Moi c’est Bonnego Hachede…, commença Bruenor.


    — Bwahahaha ! l’interrompit Athrogate. Toujours accroché à ce nom, hein ? s’amusa-t-il.


    Penché vers le trio, il ajouta, juste assez fort pour que les trois amis entendent :


    — Pas vrai, roi Bruenor ?


    L’intéressé le regarda durement.


    — Y a erreur sur la personne, énonça-t-il platement.


    — C’est Jarlaxle, devina Catti-Brie. Rien ne lui échappe, on dirait…


    — Il a pas su où te trouver, confia Athrogate à la jeune femme. Quand ton paternel et Drizzt lui ont demandé de le faire. Oh ! pas faute d’essayer… Tous, on s’y est mis. La moitié des royaumes, qu’on a écumée à la recherche de la jolie Catti-Brie, sans résultat. Et te revoilà, toute pimpante.


    Osant quitter l’abri de son comptoir, le patron s’approcha du groupe, flanqué d’une armée de clients.


    — Qu’est-ce que vous manigancez ? lança-t-il en se dirigeant vers sa vaisselle.


    Plus prompt, Wulfgar récupéra pain et viande, et convertit les miches coupées en deux en assiettes de fortune.


    — Je reviens de voir Jolen Firth, répondit Athrogate avant Bruenor. Il demande à parler à ces trois-là.


    — Vous les connaissez ?


    — Rien que celui-ci, dit le mercenaire en désignant Bruenor. Bonnego, qu’il s’appelle, un jeunot tout ce qu’il y a de bien.


    — Nous n’avions aucunement l’intention de vous voler vos assiettes, mon bon monsieur, ajouta Catti-Brie. Mais nous devons gagner les remparts ; nos amis sont dehors dans la nuit, et ils ne devraient pas tarder.


    Comme l’aubergiste louchait vers elle, la jeune femme enfonça le clou :


    — Des amis qui ont combattu les monstres à nos côtés pour sauver Giselle, une cavalière de Nesmé. Ils sont restés tenir tête à d’éventuels renforts, ce qui nous a permis de mettre à l’abri Giselle et les montures.


    Le patron hocha la tête et se recroquevilla, vaincu par ce résumé brutal des événements. Timidement, il tendit les trois assiettes à Wulfgar et aida le colosse à y replacer la nourriture.


    — Quel idiot je fais, se lamenta-t-il, la mine déconfite. (Avisant le comptoir, il héla l’un des autochtones accoudés.) Trois chopes bien remplies… non, quatre.


    Un instant plus tard, le quatuor quittait La Torche les mains pleines.


    — Pas commode, le premier conseiller, annonça Athrogate sitôt sorti de l’auberge. Soupçonneux comme tout et mal embouché, même s’il risque de se montrer mieux disposé envers vous autres. Oh ! j’ai bien tué quelques trolls et c’est toujours bien vu, mais sauver une donzelle en détresse, c’est quand même autre chose, pas vrai ? Bwahahaha ! À peine revenus d’entre les morts, vous revoilà de plain-pied dans la légende.


    — Comment t’as su ? gronda Bruenor.


    — Ta gamine l’a déjà deviné.


    — Par Jarlaxle ?


    — Pardi !


    — Qu’est-ce qu’il mijote ?


    Athrogate haussa les épaules.


    — Des dizaines que je suis sans nouvelles de lui. On me dit d’aller à Nesmé, j’y vais aussi sec. Je savais pas trop pourquoi avant de voir vos trombines franchir la poterne. Du coup, nous voilà réunis.


    — Que se passe-t-il dans la région ? lança Wulfgar.


    — Je viens d’arriver, se défendit Barbe-Noire. Le ciel est sombre même en plein midi, la lande grouille de trolls… Enfin, un peu moins sur le chemin que j’ai suivi avec Grognard, bwahahaha !


    Son rire s’éteignit quand il vit que personne ne partageait son hilarité.


    — Firth va envoyer ses gars vous chercher…


    — Ils nous trouveront sur les remparts, et nous irons quand le reste du groupe nous aura rejoints, décréta Catti-Brie sur un ton sans appel avant de s’élancer vers la poterne.


    — Le reste du groupe ? répéta Athrogate. Allez, dites-moi que Drizzt est de la partie ! J’adorerais revoir le chasseur à peau noire…


    Nains et barbare s’empressèrent de rattraper Catti-Brie.


    Au pied des remparts, ils furent hélés par deux gardes de Nesmé, chargés de leur transmettre que le haut conseiller Jolen Firth requérait leur présence sur-le-champ.


    — Très bien, leur répondit la jeune femme, qu’il nous rejoigne sur les remparts. C’est là que nous allons.


    Le soldat lui barra la route.


    — J’ai passé la nuit à tuer des orques, des ogres et un géant du givre, déclara tranquillement Catti-Brie à la sentinelle. Et à sauver la vie de Giselle, cavalière de Nesmé. Fatiguée, je m’inquiète pour nos amis qui n’ont pas encore rallié cette ville inhospitalière. Nous allons de ce pas guetter leur arrivée sur ces remparts ; s’il prend l’envie au haut conseiller ou à quiconque de nous parler, vous savez où nous trouver.


    Le soldat, hésitant, se tourna vers son homologue. Catti-Brie en profita pour passer en le bousculant, le trio dans son sillage.


    — Mais…, voulut protester le garde, aussitôt interrompu par un « bwahahaha ! » tonitruant.


     


    * * *


     


    Régis eut une sueur froide en voyant Drizzt se fondre dans la nuit. Dans l’instant, Innanig vint se poster à sa hauteur et lui lança un regard noir.


    — Tu es d’accord pour ce changement de plan ? demanda l’orque, d’évidence disposé à passer outre.


    — Tu as entendu l’elfe noir comme moi.


    — Nous formons le flanc ouest, rétorqua Innanig. Un seul des trois bataillons, et le plus petit des trois.


    Régis digéra cette information. Il y avait là des centaines de gobelins, des orques et des ogres par dizaines. Comble de malheur, la patrouille nord réintégrait le bivouac… avec trois géants dans ses rangs !


    Et c’était le plus petit bataillon ? Le halfelin-devenu-gobelin déglutit bruyamment en prenant conscience de l’armée déployée contre Nesmé.


    — La gloire n’en sera que plus grande pour nous, quand nous prendrons la ville à midi avant tout le monde, grinça-t-il, l’index pointé sur Innanig qui recula d’un pas. Tu comptes vraiment outrepasser les ordres du drow ? dire à tes orques de rester en retrait ?


    L’orque bouillait d’envie de le contredire, mais il sautait aux yeux que Régis avait pris l’ascendant.


    — Très bien ! cria le halfelin. Contente-toi de rejoindre mes gobelins quand nous aurons gagné. (Tout autour de lui, les gobelins se mirent à ululer, avides de meurtre.) Tu raconteras à Ragfluw pourquoi tu ne t’es pas battu. Après ça, je réduirai ta tête, et celle de Korock, pour me faire un collier. Ha !


    Comme pris de folie, les gobelins bondissaient et hurlaient à gorge déployée. Régis craignit de les voir partir au combat sans attendre.


    Mais l’excitation retomba avec l’arrivée en trombe des géants du givre, qui voulurent connaître l’origine de ce raffut.


    — L’un des vôtres a été tué à l’ouest, dénonça le fauteur de troubles patenté qu’était Innanig en désignant le faux Kllug pour lui faire porter le chapeau.


    — Et Korock l’a payé de sa tête ! contra aussitôt Régis en criant tout aussi fort. Tué par un drow qui ordonne qu’on lance l’assaut demain midi.


    — Pas question d’attaquer seuls ! hurla Innanig. Le plan est formel !


    Le géant écarta l’orque d’une gifle au moment où celui-ci terminait, et vint se poster devant le minuscule chaman gobelin. L’espace d’un battement de cœur, Régis crut vivre ses derniers instants… mais le béhémoth hocha la tête.


    — Le bataillon principal est en position, à l’est de notre campement, expliqua le géant. Trois mille orques, une vingtaine des miens. Et des masses d’ogres pour pousser les engins de siège. (Le monstre ménagea une pause et se tourna vers ses congénères.) D’accord pour bouger vite, dit-il en opinant, appuyé par les deux autres. On va venger notre défunt frère, promit le géant à Régis. Qui se place en pointe, pour l’attaque ?


    Le halfelin-devenu-gobelin bafouilla un peu avant de se lancer.


    — Tout le monde à la fois, éructa-t-il. Une charge massive sous le soleil de midi.


    Voyant que le géant tiquait, Régis s’écarta et proclama quelques platitudes bien senties aux troupes amassées.


    — On va coiffer les autres bataillons à la course aux remparts ! promit-il. Tout le triomphe sera pour nous !


    Cerné par les vivats, le chaman gobelin mima l’enthousiasme en effectuant de petits bonds. Intérieurement, Régis avait l’estomac noué.


    Si d’aventure le bataillon central réagissait à leur charge en attaquant à son tour, Nesmé était promise à un sort funeste !


    Et ses amis s’y trouvaient.


    Il songea à prendre la tangente sitôt couchés les géants et goblinoïdes en perspective de l’orage imminent. Filer dans la nuit, gagner Nesmé, prévenir les Compagnons du Hall.


    Autre éventualité : partir à l’est, chercher un moyen de retarder ou distraire le bataillon principal.


    Tout bien réfléchi, sa marge de manœuvre était bien mince. Que feraient ses amis s’il les prévenait ? Face à pareille armée, il imaginait mal les Compagnons du Hall abandonnant Nesmé. Quant à évacuer l’ensemble de la population, c’était tout aussi chimérique.


    À l’est, l’éclat des lointains feux de camp se devinait à peine.


    Régis ignorait quel parti prendre.
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JEU DE PATIENCE


    — Tu en es sûre ? demanda le soldat damarien à la gamine.


    La scène se déroulait à Helgabal, capitale de Damarie autrefois baptisée Héliogabale, sur l’avenue Pourtour du mur. Par tradition, Héliogabale était la première ville du royaume et – de loin – la plus vaste métropole des Terres héliotropes. Hormis au cours des décennies où le roi Gareth Tueurdedragons avait déménagé la cour au Village héliotrope, avant la magepeste, la cité était également le siège du pouvoir royal.


    La tradition avait repris ses droits. Capitale de Damarie, résidence du nouveau souverain, la ville avait été rebaptisée Helgabal.


    La gamine chassa une boucle blonde d’un souffle et acquiesça timidement.


    — Tu l’as vu ?


    — Oui, m’zieur, zézaya-t-elle d’adorable façon.


    Inquiet au point de se mordiller la lèvre, le soldat contempla la boutique de curiosités indiquée par la gamine, le Sac sans fond de Mickey.


    L’enfant l’épia, le jaugea. L’homme essayait de trouver le courage nécessaire pour donner suite. Plus facile à dire qu’à faire, surtout à la lumière de ce qu’elle avait laissé entendre.


    Le soldat ne pouvait être sûr de rien, bien entendu, mais la petite avait pris grand soin d’indiquer que l’objet de son exposé – à l’en croire – pouvait le dévorer tout cru.


    Sans mâcher.


    — N’y entre surtout pas, petite, gronda le soldat, qui l’éloigna de force du Pourtour du mur et du Sac sans fond. Allez ouste, rentre chez toi, et ne reviens plus jamais par ici !


    La fillette s’éloigna en sautillant, tourna dans une ruelle et disparut. Sitôt passé devant l’entrée de la boutique, le soldat pressa le pas et, chose ô combien compréhensible, s’esquiva à son tour.


    Adossée au mur de pierre, la gamine pressa ses menottes roses contre son visage angélique. Elle prit une profonde inspiration pour tenter, une fois encore, de digérer l’ampleur des changements survenus en Damarie. C’en était fini de la lignée Tueurdedragons… Comment pareil bouleversement avait-il pu lui échapper ? Quant au nouveau souverain, il n’avait ni le soutien populaire ni la droiture du roi Gareth et de la reine Christine !


    Si la petite fille avait beaucoup appris en quelques jours, il restait maintes questions en suspens. Et le monastère de la Rose jaune, dans cette affaire, isolé comme il l’était sur le haut plateau entre Galènes et les Contreforts de la Terre ?


    Bien entendu, elle comptait tirer parti de tous ces bouleversements. Elle inspira derechef pour chasser de sa jolie petite tête le côté ridicule – et périlleux – d’une ruse possiblement trop alambiquée.


    En dépit de son innocence de façade, elle n’était pas étrangère au danger.


    — Qu’il en soit ainsi, dit-elle à voix basse avant de rebrousser chemin.


    À la faveur d’un coup d’œil sur la gauche, par où le soldat était parti, elle hocha la tête ; il était déjà hors de vue. La petite fille longea en sautillant les commerces du Pourtour du mur jusqu’au Sac sans fond de Mickey et l’échoppe en vis-à-vis, Les Poches pleines de Zzzz.


     


    * * *


     


    — Alors, t’as fait ton compte rendu ? lança Ambregris en déboulant dans l’aile de la grande bibliothèque du monastère de la Rose jaune.


    Assis par terre, Frère Afafrenfere leva les yeux de ses piles de manuscrits et de parchemins. Il resta un instant à contempler son amie, puis acquiesça.


    — Comment as-tu fait pour entrer ? demanda-t-il.


    — Frère Têtard m’a laissée passer, répondit la naine. Il rougit encore du petit bisou que je lui ai claqué sur la joue. Vous sortez jamais voir les filles, je parie ?


    Afafrenfere lui fit la grimace.


    — Quelle chance j’ai eue d’être acceptée ! dit-elle en se fendant d’une gracieuse révérence.


    Sitôt redressée, elle se déhancha pour inspecter les parages.


    — Tu es bien traitée ?


    — Très, fit Ambregris. Et bien nourrie, avec ça ! Manquerait plus qu’on considère une prêtresse des dieux nains comme une ennemie, tu crois pas ?


    — Tu as eu vent des heures sombres que traverse la Damarie, j’imagine…


    — Ah oui ! le roi tyran, tout ça, éluda-t-elle d’un revers de main. Rien de nouveau sous le soleil.


    — Je craignais que les remous des Terres héliotropes poussent le monastère à se méfier d’une étrangère, expliqua le moine. Les relations sont mauvaises avec le roi Yarin Mantegivre. Très mauvaises. Ils m’ont interrogé pendant des heures pour savoir si je n’étais pas, par hasard, un espion à la solde de cette cour méfiante – méfiante parce que le roi Yarin, de l’avis général, voit des ennemis partout.


    — C’est assez répandu.


    — Même chez les rois nains ?


    — Tu connais mon histoire personnelle, je te laisse juge.


    Afafrenfere hocha la tête.


    — Ils ont apprécié le récit de nos aventures.


    — Tu leur as dit, pour Parbid et la Gisombre ? Que t’étais au service de seigneurs de guerre nétherisses, qu’il s’en est fallu de peu pour que tu deviennes une ombre et que tu jettes aux orties les vœux prononcés devant ton ordre ?


    — Histoire d’être sûre que tout le monde entende, tu n’aurais pas plus vite fait d’aller le hurler au réfectoire ? rétorqua sèchement le jeune moine.


    — Vaut mieux que ça sorte de ta bouche, et en vitesse, se défendit Ambregris. Même ici, y a des espions, je me trompe ?


    — J’ai tout confessé, avoua le moine. Sans rien omettre.


    — Brave petit.


    — Le dogme de mon ordre est clair. Seuls accèdent au pardon ceux qui font vraiment acte de contrition en reconnaissant leurs erreurs. Ne pas les admettre, c’est courir le risque de se fourvoyer en prétendant qu’aucune faute n’a été commise.


    — Donc, d’après toi, c’était une faute ? Partir en Gisombre avec l’être aimé, combattre pour les Nétherisses, rallier les chasseurs de primes de Cavus Dun ? Rien qu’une succession d’erreurs que tu regrettes en bloc ?


    Afafrenfere la dévisagea, le visage serein, et leva les mains en signe de reddition.


    — C’est une certaine Ambregris qui m’a fait comprendre mes erreurs.


    La naine s’approcha et posa la main sur l’épaule d’Afafrenfere en un geste de réconfort.


    — Je sais, petit. La route a été longue, difficile et semée d’embûches. Mais t’es chez toi, maintenant, corps et âme. Pas un instant t’as été comme ces fichus chasseurs de primes. Si j’avais pensé autrement, je t’aurais laissé mort sur la crête, à côté de Drizzt Do’Urden.


    La boutade fit sourire le jeune moine. Il revit ce fameux jour, quand sa bande avait fondu sur Drizzt et Dahlia dans le bois de Padhiver – ainsi, au grand dam des agresseurs, que sur un certain Artémis Entreri. L’image ressuscita un souvenir douloureux, celui de Parbid, qu’il aimait tendrement, et qu’il avait vu mourir de la main de l’elfe noir.


    Mais le souvenir n’était pas entièrement sombre puisque, dans ce même combat, Ambregris lui avait sauvé la vie. Avant de le guider pas à pas vers la rédemption.


    À son départ du monastère de la Rose jaune, Afafrenfere avait cru se détacher à jamais de ce lieu empreint de solennité. Pourtant, depuis son retour, il s’y sentait chez lui. Une profonde sérénité l’avait gagné dès qu’il avait retrouvé ce havre d’étude et de méditation.


    — Jarlaxle devrait repasser sous peu, lui rappela Ambregris. (Le moine acquiesça.) Il va reprendre la route et nous demander de l’accompagner.


    — Je ne peux pas, répondit Afafrenfere. Pas maintenant.


    — Je sais.


    Il posa sur la naine un regard étonné.


    — Mais toi, tu vas y aller, devina-t-il à sa posture et à son port de tête résigné, en prenant conscience que ses propos avaient un accent accusateur.


    — À part te voir, j’ai rien à faire ici, se défendit-elle. Et si tu restes, c’est pour crouler sous les bouquins, l’entraînement, tout le fourbi qui va avec la vie d’un frère, quoi. Et frère, enfin sœur, faut me comprendre, ça me ressemble pas.


    Afafrenfere renonça à protester. Les dents serrées, il réprima une larme, hocha la tête et répondit :


    — Je comprends.


     


    * * *


     


    Avec ses cheveux cuivrés et ses yeux d’un bleu vif qui formaient un contraste saisissant, la patronne était une femme très attirante. Mince, grande et élancée, elle portait des vêtements qui soulignaient ses courbes, à commencer par un décolleté vertigineux. Verte et fendue sur le côté, sa robe du jour révélait une cuisse couleur crème, ferme et galbée.


    Une vraie beauté, en somme.


    La petite fille aux cheveux bouclés errait dans l’échoppe de curiosités en détaillant chaque article. Les autres curieux, en général, se contentaient d’un tour rapide.


    La gamine, elle, prenait son temps.


    Très vite consciente d’être épiée de loin, elle fit mine de renverser un fabuleux bibelot en verre soufflé qu’elle rattrapa au dernier moment.


    La patronne émit un hoquet révélateur.


    Au même instant, la porte s’ouvrit dans un tintement de clochettes et une autre femme fit son entrée. Très belle à sa manière, l’arrivante arborait une toilette moins tape-à-l’œil. Plus petite que la patronne, elle avait les épaules étrangement larges et une tête un peu trop étroite. Son épaisse crinière blond vénitien surprit la gamine ; dans ses souvenirs, la nouvelle venue avait les cheveux cendrés.


    Mais enfin, supposa fillette, comme il s’agissait d’une illusion, elle était libre de choisir la teinte qu’elle voulait.


    Constatant que les deux femmes surexcitées parlaient à voix basse, elle longea les rayons et tendit l’oreille.


    — Trop de gardes, entendit-elle chuchoter la blonde malgré la distance qui paraissait trop importante pour saisir quoi que ce fût.


    Qui l’eût cru ? La gamine avait l’ouïe très fine.


    — Comme ça, d’un coup, s’étonna Cheveux-Cuivrés.


    — Je t’avais prévenue, dit la blonde.


    Toujours la plus prudente des deux, se rappela la fillette.


    Après un soupir, la patronne s’avoua vaincue d’un hochement de tête.


    — Quelle plaie depuis que ce crétin de Mantegivre a décidé de revenir à Héliogabale, se désola-t-elle.


    — Helgabal, corrigea Blond-Vénitien.


    À l’unisson, les deux femmes poussèrent un soupir de dépit.


    — On devrait les tuer, lui et toute sa cour, proposa la patronne au décolleté. Quel nid de vipères…


    — Sans garantie que le successeur en vaille la peine, hélas ! Par les temps qui courent, la noblesse de Damarie est un ramassis de crapules.


    — Très juste.


    — Toujours juste quand il s’agit d’humains, dit Larges-épaules en secouant sa crinière blond vénitien. Vaniteux, obsédés par l’idée de laisser une trace durable, ils sont aveugles au fait qu’une saute de vent suffit à balayer leurs plus belles réussites.


    — En Damarie, beaucoup verraient sa mort d’un bon œil.


    Blond-Vénitien secoua une nouvelle fois la tête.


    — Trop d’efforts et de risques encourus, geignit-elle après un soupir énorme.


    — Peuh ! s’emporta la patronne. Dans ce cas, amusons-nous et rasons la ville !


    Cette fois, la maladresse de la petite fille ne fut pas feinte et une pièce en verre sculpté alla se fracasser au sol.


    Elle déglutit bruyamment. Avant qu’elle puisse dire ou faire quoi que ce soit, la femme aux cheveux cuivrés était là, devant elle, menaçante, le regard courroucé.


    Le regard perçant.


    La gamine se sentit minuscule.


    — Que fais-tu ici, jeune sotte ? Où sont tes parents ?


    Avoir l’air pitoyable apparaissant comme l’unique moyen de survivre, la fillette se mit à sangloter.


    Cheveux-Cuivrés lui tira l’oreille jusqu’à ce qu’elle se retrouve sur la pointe des pieds.


    — Je devrais te gifler, dit-elle.


    Et, ce faisant, m’envoyer valser au-dessus de la ville, songea la petite fille sans l’énoncer à voix haute puisqu’elle connaissait la vérité sur ces deux femmes. Une vérité qu’elle avait suggérée au soldat…


    — As-tu de quoi payer la casse ? demanda la patronne.


    Au centuple, mais il n’était pas question de l’admettre. Elle continua à sangloter.


    — Eh bien, que la morveuse rembourse par son travail, dit l’autre depuis le guichet situé près de l’entrée. Un vrai fouillis, cette boutique, comme toujours. Un coup de main ne sera pas du luxe.


    — Peuh ! cracha Cheveux-Cuivrés.


    Elle tira un peu plus l’oreille, la tordit légèrement pour susciter un cri de douleur et laissa retomber la gamine. Toujours aussi excitante quand elle est en colère, se dit la fillette.


    — Alors ? lança la femme.


    — Quoi, m’dame ? zézaya-t-elle timidement.


    Piquée au vif, Cheveux-Cuivrés se redressa et posa un regard venimeux, incrédule, sur la petite. Tout, dans sa posture, trahissait le fait qu’elle flairait quelque chose de louche. Elle huma d’ailleurs l’air en fronçant son joli petit nez, et contempla la gamine avec une curiosité accrue.


    Oui, comprit cette dernière, elle décelait une anomalie mais n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. La fillette eut toutes les peines du monde à réprimer un sourire.


    — Tu vas nettoyer, insista la patronne. Jour après jour, jusqu’à ce que ta dette soit apurée.


    — Oui, m’dame.


    — M’dame ? Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Simple formule d’adresse, ma chère, glissa Blond-Vénitien. Qu’on réserve habituellement aux humaines d’un certain âge.


    Bouche bée, la vaniteuse créature aux cheveux cuivrés reporta son attention sur la petite qui, un instant, crut recevoir une gifle… et finir décapitée !


    — Enfin, chérie, tu ne vas quand même pas nier les ravages du temps ! dit l’autre en faisant preuve d’une touche d’humour bienvenue.


    — Tu trouveras des chiffons à l’arrière, lança la patronne. (De nouveau, elle étudia la gamine comme si un détail crucial lui échappait.) Quand tu auras fini, je ne veux pas voir un grain de poussière.


    Là-dessus, elle rejoignit l’autre femme. La gamine s’empressa d’aller chercher les chiffons à poussière, un rictus satisfait aux lèvres.


    Parfait, songea-t-elle sans oser le dire ou même le susurrer. Si son ouïe était très supérieure à celle des humains, la leur l’était encore plus !


     


    * * *


     


    Homme le plus riche des Terres héliotropes, Yarin Mantegivre était noble de naissance et roi grâce aux exploits que son or avait financés. Même ses proches ne l’appréciaient guère, ce qui le rendait peu sûr de lui et occasionnait des dépenses excessives. Si tous les rois ou presque disposaient d’un réseau d’espionnage, Yarin en entretenait trois.


    Tout le monde espionnait tout le monde. Les informateurs étaient grassement rétribués, les traîtres supposés couverts d’opprobre – dans le cas des nantis – ou, à défaut, jetés au cachot et torturés à mort.


    Il avait enterré de longue date tous ceux qui avaient colporté la rumeur selon laquelle il aurait accédé au trône de Damarie en faisant liquider Murtil Tueurdedragons, dernier successeur du bien-aimé roi Gareth et de dame Christine.


    Cela étant, la façon dont Yarin était arrivé au pouvoir vingt ans plus tôt était un secret de polichinelle ; à l’abri des oreilles indiscrètes, beaucoup de ses sujets conspuaient Yarin et formaient le vœu qu’un descendant de la lignée Tueurdedragons reparaisse un jour.


    Pianotant nerveusement sur les accoudoirs vernis, il était installé sur son trône, à l’abri derrière une table énorme et renforcée, avec de tous côtés des vitres en verre d’acier pour parer aux flèches et autres projectiles.


    — Ce n’est qu’une rumeur, lui rappela la reine Concettina, s’attirant un regard noir de Yarin qui la fit se rencogner dans son siège.


    Elle se le tint pour dit. Septième épouse du roi Yarin Mantegivre, partageant sa couche depuis trois ans, elle n’avait pas fait mieux que les six précédentes pour produire un héritier.


    Elle avait entendu les plaisanteries qui circulaient à la cour. « Pauvre roi Yarin. Quelle déveine, sept épouses infertiles d’affilée ! À peine croyable ! »


    Lui aussi, à coup sûr, avait entendu.


    Après les avoir répudiées, Yarin avait assigné à résidence les quatre premières reines en limite de Vaasie, voire au-delà de la frontière, dans cette contrée désolée. Par lassitude ou frustration grandissante, il avait coupé court à ces exils dispendieux ; après qu’une rumeur eut prêté une progéniture – issue des œuvres d’un autre – à plusieurs reines déchues, elles furent autant à connaître un décès prématuré.


    Dans un jardin discret, le roi Yarin avait fait installer une guillotine.


    Sa cinquième femme avait été accusée d’avoir pris des substances empêchant la grossesse et hâtivement condamnée. Les charges retenues contre la sixième épouse, Driella, étaient plus extravagantes encore : elle aurait donné naissance à un fils avant de l’étrangler dans son lit. Dans l’entourage de Driella, pas une dame de compagnie ne l’avait défendue… Elles n’avaient d’ailleurs pipé mot au procès, et aucune n’avait jamais reparu à la cour du roi Mantegivre !


    Jusqu’aux statues des deux malheureuses, érigées dans le jardin sur ordre du souverain, étaient décapitées.


    Concettina était consciente que le temps jouait contre elle. Jeune, à peine plus de vingt ans, elle en avait trente de moins que Yarin. Sa famille n’était pas originaire de Damarie ; émissaire diplomatique à la cour d’Helgabal, son père venait de Delthuntle, cité portuaire d’Aglarond. Lors de son séjour, le seigneur Delcasio avait conclu un lucratif accord marchand. Pour souder les deux familles, il avait offert la main de sa fille au roi de Damarie.


    La jeune femme avait accepté la décision paternelle ; c’était le rôle que l’on attendait d’elle. Attentive au moindre besoin de Yarin, éduquée en ce sens dans une maison noble de Delthuntle, elle remplissait son rôle à la perfection. Fine mouche, charmante et chaleureuse, elle était appréciée par tous ceux qui la rencontraient.


    Mais rien de tout cela n’importait, avait-elle fini par comprendre, à la lumière de l’enjeu principal.


    Le roi Yarin voulait un héritier.


    Le roi Yarin n’aimait guère être l’objet de plaisanteries blessantes.


    À terme, l’accord entre Yarin et le seigneur Delcasio n’empêcherait pas sa disgrâce, voire pire.


    Le témoin leur fut enfin présenté. Une femme âgée, poussée par deux membres de la garde rapprochée du roi, des brutes épaisses qui arboraient indifféremment la cagoule de bourreau et l’habit d’apparat. Après avoir planté la vieillarde devant la table-forteresse, ils reculèrent d’un pas et se retirèrent dans un coin sur un geste de Yarin.


    — Tu tiens boutique au Pourtour du mur ? questionna le souverain.


    — Oui, sire.


    — Tu connais les propriétaires des deux magasins de curiosités en question ?


    — Oui, sire, Mickey et dame Zee. Font mine de rien, mais m’est avis qu’elles sont sœurs.


    — Sur quel fondement ? Voici plusieurs années qu’elles tiennent commerce à Helgabal, m’a-t-on dit, mais on ne leur connaît pas de famille.


    — Plusieurs années, ça oui, mais elles étaient déjà là avant.


    — Première nouvelle…, commença à répondre le roi, coupé par inadvertance par un « Quand j’étais… » de l’ancêtre, qui poursuivait sur sa lancée.


    Comprenant son erreur, elle eut un hoquet terrifié et baissa les yeux sur-le-champ.


    — Continue, la pria Yarin.


    — Quand j’étais gamine.


    — Quoi, quand tu étais gamine ? répéta le souverain, interdit.


    — Ben, elles étaient déjà là.


    Roi et reine échangèrent un regard perplexe, les femmes concernées n’ayant pas la moitié de l’âge de cette vieillarde.


    — Où ça ? voulut savoir Yarin.


    — La rue commerçante, le Pourtour du mur. C’est mon grand-père qui tenait la boutique, à l’époque…


    — Le Sac sans fond de Mickey et Les Poches pleines de Zzzz existaient déjà au Pourtour du mur quand tu étais gamine ? s’étonna bruyamment le souverain.


    D’un regard, il posa la même question à son ministre des registres, un moine du monastère de la Rose jaune.


    Voyant le haut fonctionnaire hausser les épaules avec perplexité, le roi fronça les sourcils. Aussitôt, le ministre compulsa ses archives avec vigueur. Très complets, les registres de la cité couvraient maintes décennies, depuis le début de la dynastie Tueurdedragons. Férus d’ordre, les rois paladins avaient fait appel aux moines pour consigner l’histoire du royaume et tenir des registres sur ses familles, ses marchands… une somme d’informations sur les villes de Damarie, en particulier Héliogabale.


    — Je sais pas comment qu’elles s’appelaient à l’époque, admit la vieille, piteuse.


    Nouveau froncement de sourcils du roi Yarin, qui plaqua bruyamment les mains sur sa table immense et se releva d’un bond.


    — Tu ne sais pas ?


    — Non, sire.


    — Mais tu affirmes qu’il y avait un, non, deux magasins tenus par ces deux-là ? Les dénommées… Mickey et dame Zee ?


    — Oui, sire, j’crois bien…


    — Tu crois ou tu sais ? tempêta le souverain.


    — C’était y a longtemps…, commença-t-elle.


    Déjà, Yarin faisait signe à ses gardes, qui s’empressèrent de faire sortir l’ancêtre manu militari.


    — Tout ceci est vain, s’agaça le roi sitôt le capitaine de sa garde revenu près du trône. Un ramassis de murmures et d’on-dit. Le petit peuple s’échauffe par goût du commérage, et colporte les ragots pour continuer à s’échauffer.


    — Sire, il faut mener l’enquête, répondit l’officier longiligne, un certain Dreylil Andrus. La rumeur est sérieuse…


    — Selon laquelle deux dragons vivraient à Helgabal ? s’offusqua le roi en gloussant.


    — Rappelez-vous vos prédécesseurs, sire, avertit le capitaine Andrus. Le nom, Tueurdedragons, la façon dont il s’est forgé. Parmi vos sujets, ces murmures peuvent avoir un effet catastrophique.


    — Vous y croyez, vous ? s’étonna le roi. Vous avez entendu comme moi cette vieille bique… (Il eut un revers de main dédaigneux vers la femme, tout au bout du grand hall.) Elle butait sur le nom de son propre grand-père ! Alors celui de deux femmes qui, près d’un siècle plus tôt, ressemblaient vaguement à celles qui nous intéressent…


    — Même infondée, la rumeur est dangereuse, insista Andrus.


    — Que suis-je censé faire ? Ordonner l’exécution de deux marchandes sur la base d’indices aussi ténus ? Belle publicité pour Helgabal auprès des négociants étrangers, et drôle de message adressé à ceux qui ont déjà pignon sur rue !


    — La situation est difficile, convint le capitaine Andrus en haussant les épaules.


    — Continuez à enquêter.


    — Mes espions sont sur la brèche.


    — Les miens aussi, assena Yarin.


    Une façon sans détour de rappeler qui tirait les ficelles dans la cité d’Helgabal du roi Yarin Mantegivre.
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LE PIÈGE


    Catti-Brie arriva la première sur les remparts, près de l’angle nord-ouest des fortifications de Nesmé. Elle n’était pas encore descendue de l’échelle qu’un garde en armes, costaud et patibulaire, lui barrait la route en brandissant son épée.


    — Pas de ça, petite, redescends plutôt te trouver un lit douillet.


    — Je fais partie du groupe qui a sauvé Giselle, la cavalière de Nesmé, protesta Catti-Brie.


    — Oh ! je le sais, dit le garde. J’étais à la poterne à votre arrivée. Il n’empêche, redescends-moi cette échelle et trouve-toi un bon lit. Sur les remparts de Nesmé, on veut voir personne hormis la garnison de Nesmé.


    — Deux amis à nous vont arriver, fit valoir la jeune femme.


    — Et c’est à nous autres, les sentinelles, de les laisser entrer.


    Venus faire bloc, d’autres soldats quêtèrent l’approbation du capitaine de la garde et hochèrent la tête pour soutenir leur collègue.


    — Laisse-nous passer, triple buse ! tonna une voix derrière Catti-Brie.


    Bruenor dut jouer des coudes pour la dépasser.


    — On a pas le temps pour ces âneries. Nos amis doivent arriver ; vous nous devez au moins ça.


    Le garde eut beau pointer son épée vers lui, le nain gravit les derniers échelons sans mollir. Haletant, il atterrit au pied du soldat massif, le mettant au défi de frapper.


    En bas, Athrogate riait à gorge déployée et Wulfgar étreignait son marteau, prêt à pulvériser le garde au premier geste malencontreux.


    — Bougres de crétins de Nesmé, beugla Bruenor, j’ai connu des chiens galeux qu’avaient plus de jugeote ! Une bagarre se prépare, vous la sentez pas venir ?


    L’invective eut pour effet de mettre tous les soldats à cran.


    — Pas avec nous, cervelles de gobelin ! s’emporta le nain en remarquant leur exaspération. Et vous serez bien contents de nous avoir avec vous quand elle arrivera… enfin, sauf si vous êtes bêtes au point de nous jeter dehors avant.


    — Quelle bagarre ? voulut savoir le costaud qui bloquait toujours Bruenor.


    Il s’effaça pour laisser le nain accéder au rempart.


    — Giselle a dit que vous avez liquidé les orques et leurs alliés, intervint un autre.


    — La patrouille qui nous est tombée dessus, oui, précisa Bruenor. (Il aida Catti-Brie à descendre de l’échelle ; Wulfgar arrivait juste après elle.) C’était juste une patrouille, on sait pas ce que les autres mijotent.


    — C’est ce que nos amis s’efforcent de découvrir, ajouta Catti-Brie.


    — Voyez-vous ça, lança une voix venue du sol.


    En armure rutilante, un individu robuste se dirigeait vers l’échelle, flanqué de soldats qui signifièrent à Athrogate de faire place.


    L’expression qu’arboraient les sentinelles permit aux trois compagnons de deviner à qui ils avaient affaire avant même que l’un des soldats l’accueille par un « haut conseiller ».


    — C’est vous, Jolen Firth ? demanda Bruenor, les mains sur les hanches, l’air renfrogné.


    — Haut conseiller Jolen Firth, corrigea le costaud à côté de lui.


    Au pied de l’échelle, l’homme leva les mains pour calmer les ardeurs du soldat irascible.


    — En personne, répondit-il.


    — Très bien. Dites à vos gars d’ouvrir l’œil et le bon, parce qu’il y a des monstres, là-dehors.


    — Feriez bien de l’écouter, intervint Athrogate en venant se poster devant le haut conseiller. Ce nain-là, c’est pas n’importe qui, croyez-moi.


    — Mais encore ? demanda Jolen Firth.


    Pour toute réponse, Athrogate se fendit d’un nouveau « bwahahaha ».


    — Je vous écoute, lança le haut conseiller à Bruenor.


    — Nos amis vont pas tarder, répondit l’intéressé. On reste ici à les attendre.


    — Descendez plutôt me parler, dit Jolen Firth. Dès leur arrivée, ils seront conduits auprès de nous par les sentinelles.


    — J’en doute, intervint Catti-Brie, s’attirant un regard étonné du conseiller.


    — L’un d’eux est un drow, lâcha Bruenor tout à trac. Vos gars sont prêts à le laisser entrer ?


    — Un elfe noir ? rétorqua Jolen Firth comme si les mots avaient du mal à sortir.


    — Oui-da, connu autrefois à Nesmé, et pas comme ennemi.


    Le haut conseiller leva les mains, perplexe.


    — Drizzt Do’Urden, expliqua Catti-Brie. Jadis grand ami de Nesmé, champion du roi Bruenor Marteaudeguerre de Castelmithral. Il est dehors, en reconnaissance, et doit nous rejoindre avec…


    — Marteaudeguerre, cracha le garde musculeux à côté de Bruenor avec un mépris affiché. Bruenor l’ami des orques ! Maudite soit sa sale trogne et maudit soit son nom.


    Les yeux rivés sur Bruenor, Catti-Brie s’attendait visiblement à le voir jeter l’homme par-dessus les remparts. En bas, Athrogate riait de plus belle.


    — Drizzt Do’Urden ? répéta Jolen Firth, interdit. Bruenor Marteaudeguerre ?


    — Absolument, ceux-là, répondit Bruenor. Autrefois amis de Nesmé.


    — À ma connaissance, Nesmé n’a jamais considéré le roi Bruenor comme un ami, réfuta Jolen Firth.


    Bruenor hoqueta bruyamment. Avant qu’il se lance dans une repartie acerbe, Catti-Brie vint se placer devant lui.


    — Galen Firth était votre arrière-grand-père ? demanda-t-elle.


    — Arrière-arrière, rectifia le haut conseiller.


    La jeune femme opina ; peu importait.


    — Quand le premier roi Obould a fondu sur Nesmé depuis l’Épine dorsale du Monde, la population a fui en pleine nature et Castelmithral, pourtant assiégée, a volé à sa rescousse.


    — Les faits me sont connus, répondit le haut conseiller. Mais pas sur décision de Bruenor.


    — En effet, admit Catti-Brie. Sur celle de son intendant et ami cher, le halfelin Régis. Bruenor avait été grièvement blessé en combattant les orques d’Obould. Aux abois, Galen Firth est venu supplier Castelmithral d’intervenir en redoutant une réponse négative, votre aïeul et les Cavaliers de Nesmé ayant réservé un très mauvais accueil à Bruenor et sa bande lors de leur premier passage à Nesmé, tout ça parce que ladite bande comprenait…


    — … un elfe noir nommé Drizzt Do’Urden, termina Jolen Firth. Je l’avoue. Vous connaissez fort bien l’histoire de la région, jeune fille.


    — Quand bien même, insista Catti-Brie, Bruenor aurait agi comme son intendant. Galen Firth le savait, vous ne pouvez le nier. Castelmithral n’était pas l’ennemie de Nesmé au temps du premier roi Obould. En outre, quand Nesmé fut reprise et reconstruite, les nains de Castelmithral ont fourni matériaux et maçons expérimentés. Les moellons de ces remparts proviennent bien de Castelmithral ?


    Jolen Firth la dévisagea, le visage fermé, et se garda de répondre.


    — Les nains de Castelmithral étaient en excellents termes avec Nesmé, conclut la jeune femme.


    — Jusqu’à ce que Bruenor signe le maudit traité, maugréa le garde irascible.


    — Ouais, approuvèrent ses collègues.


    — Un traité forcé…


    Parti pour protester, Bruenor se modéra en regardant sa fille adoptive – ou plus précisément en contemplant le haut conseiller et surtout l’immense barbare. écumant de rage, tout près d’exploser, Wulfgar avait l’arrière-arrière-petit-fils en point de mire.


    Si Bruenor n’avait jamais porté Nesmé dans son cœur, ce n’était rien par rapport au ressentiment qu’éprouvait Wulfgar envers cette ville.


    Les yeux rivés sur le colosse, nain et prêtresse comprirent qu’il fallait clore le sujet au plus vite, des problèmes plus urgents attendaient.


    — Si nous poursuivions cette discussion dans mes appartements du donjon ? proposa Jolen Firth à point nommé.


    — D’accord, mais plus tard, trancha Bruenor. (Le bras tendu, il désigna les ténèbres au-delà de l’enceinte.) Nos amis sont dehors ; ils vont pas tarder, enfin on l’espère. On compte les accueillir à bras ouverts, et vous feriez bien de penser pareil. Ouais, l’un des deux est Drizzt Do’Urden. Allez donc demander à Giselle ce qu’elle pense de l’elfe et de son fauve. Si elle prétend qu’elle leur doit pas la vie, c’est une fieffée menteuse.


    — Halte au feu, de grâce, déclara Jolen Firth, qui leva les mains en geste de reddition.


    Alors qu’il s’apprêtait à poursuivre, un cri retentit sur le mur.


    — Cavalier en approche !


    L’instant suivant, la brise charria un joyeux tintement de clochettes, signature sonore du somptueux Andahar.


    — Voilà Drizzt, annonça Catti-Brie.


    Les soldats se tournèrent vers le haut conseiller.


    — Ouvrez les portes ! ordonna-t-il.


     


    * * *


     


    D’un pas assuré, le chaman gobelin se présenta devant le groupe d’orques. Il les détailla des pieds à la tête puis opina.


    — Où est Korock ? lança leur chef, l’orque le plus laid et le plus imposant que Régis ait contemplé depuis le premier roi Obould.


    La question avait claqué comme un ordre, et ne laissa aucun doute au malheureux halfelin : répondre de travers, c’était signer son arrêt de mort. Si le chaman Kllug jouissait d’une certaine autorité sur son modeste bataillon, à l’échelle de l’armée, il était manifestement moins important qu’escompté.


    Régis eut un regard en arrière pour le lointain bivouac. Il était accouru en apprenant qu’un fort détachement du bataillon central était en chemin pour lui parler.


    Stupeur ! un orque monumental était penché sur lui. Incommodé par la bave et l’haleine fétide du monstre, il sentit monter la nausée. Mais pour un gobelin, pareille puanteur n’avait rien d’extraordinaire, et il fit l’effort de rester de marbre.


    — Korock a fâché le drow, répondit-il.


    L’orque massif afficha une expression médusée, attrapa Régis – le chaman Kllug – par le col et le souleva aisément.


    — Le drow ? répéta la créature bestiale.


    — L’elfe noir qui est passé nous voir, couina le halfelin-devenu-gobelin.


    La puissance du monstre était effarante ; Régis se vit brisé. Une simple torsion de ce poignet énorme suffirait à lui rompre le cou !


    L’orque colossal contempla sa suite, une collection de spécimens au physique impressionnant, triés sur le volet dans tout le royaume des Flèches.


    — Chef de guerre Hartusk, dit l’un d’eux, dois-je aller chercher le mage Xorlarrin ?


    Xorlarrin ? Régis avait déjà entendu ce nom-là. Il déglutit péniblement. Pas question d’être confronté à un autre elfe noir que Drizzt. Face à un magicien drow, son déguisement ne ferait pas long feu.


    Hartusk relâcha son étreinte ; Régis roula dans la poussière. Aussitôt relevé, le faux gobelin sauta d’un pied sur l’autre, vivante image de l’avorton prêt à s’élancer au premier signe de danger. Il en avait d’ailleurs l’intention. Il jeta un coup d’œil à sa troupe, des gobelins pour l’essentiel et quelques orques dont le chaman Innanig, que ravissait visiblement le traitement infligé à son homologue gobelin.


    — Qui est ce drow ? voulut savoir Hartusk.


    — Un Do’Urden, intervint Innanig.


    Aux anges, il dépassa le chaman gobelin pour se présenter en porte-parole de la troupe. Régis ne s’en plaignit pas ; il eut le sentiment qu’Innanig venait incidemment de lui sauver la vie.


    Hélas ! la situation se compliqua quand le chaman orque entreprit de relayer les ordres concernant l’assaut à midi. Son récit déforma le mufle d’Hartusk. En proie à une vive colère, le chef de guerre bestial secoua la tête avec force quand Innanig eut terminé.


    — Le troisième groupe n’est pas en place, gronda Hartusk, qui empoigna Innanig et le malmena avec une aisance terrifiante. Ils n’arriveront que dans trois jours.


    — On n’attaque pas, alors ? demanda un Innanig soudain moins sûr de lui.


    — On ne fera qu’une bouchée de Nesmé sitôt les trois armées en position, rétorqua Hartusk.


    — À vos ordres, chef de guerre. Longue vie au roi Hartusk !


    Relâché par Hartusk, le chaman orque tomba à genoux. Les yeux écarquillés, Régis dut produire un gros effort pour leur rendre un aspect normal. Le roi Hartusk ?


    — Jusqu’à ordre contraire, vous restez dans votre trou, tonna Hartusk. Les tribus gobelines sont bien arrivées ?


    — Oui, roi Hartusk. Quatre tribus. Dans les tunnels, prêtes à jaillir pour la gloire du roi des Flèches !


    Le hideux colosse gronda et hocha la tête. D’un méchant coup de pied, il envoya bouler Innanig.


    — Chef de guerre Hartusk. Les rois, c’est bon pour ces mauviettes de nains et d’humains. Bien compris ? mugit-il.


    Innanig n’eut pas le temps de répondre. Plus prompt, Hartusk ramassa le chaman dépité. Après une rude secousse, il le renvoya bouler d’une gifle. Toujours en rage, il fixa son regard noir sur Régis.


    — Oui, chef de guerre Hartusk, couina le halfelin-devenu-gobelin.


    Il mit un genou à terre à plusieurs reprises, et en profita pour reculer un peu.


    — Qui est ce drow ? insista Hartusk auprès de son entourage.


    Les orques présents secouèrent la tête, haussèrent les épaules et se mirent à chuchoter.


    — Trouvez-moi Ravel, ordonna-t-il au groupe, qui fila aussitôt.


    Après un grognement et un bref examen des goblinoïdes venus avec Régis et Innanig, le chef de guerre tourna à son tour les talons et partit en direction de l’armée principale. Il ne se retourna qu’une fois, pour poser un regard menaçant sur le chaman orque et son homologue gobelin.


    Les yeux rivés sur Innanig, le faux Kllug fit signe à la bande de rebrousser chemin. Voyant Régis lancer des ordres, Innanig le poussa sans ménagement et lui intima de la boucler.


    — Tu n’es plus aux commandes, insecte. Le chef de guerre Hartusk est ici avec des milliers d’orques des Flèches. Tu dois le respect à Innanig. (Son regard engloba les gobelins alentour.) Ça vaut pour vous tous.


    Plus question pour leur bataillon d’attaquer, comprit Régis. Le plan échafaudé avec Drizzt prenait l’eau de toutes parts, laissant ses amis piégés à Nesmé, à la merci d’un host considérable.


    Après s’être laissé distancer par Innanig et ses orques, il sillonna la troupe de gobelins.


    — Les orques vont nous tuer, murmura-t-il autour de lui. On va se retrouver en première ligne, et ceux qui ne tomberont pas sous les flèches des soldats de Nesmé finiront torturés.


    À mesure qu’il traversait le groupe, les gobelins se liquéfiaient.


    Répétant son message à l’envi, il se garda de donner la moindre consigne. Fort de son expérience des gobelins, il savait qu’une simple étincelle suffirait à mettre le feu aux poudres.


    Il attendit que la troupe soit engagée dans un petit vallon boisé. Glissant la main sous l’étoffe de sa robe, il éprouva la garde de sa dague et puisa quelque réconfort en constatant que les deux serpents magiques étaient prêts à l’emploi.


    Et s’approcha d’Innanig dans son dos.


    Le chaman orque fit volte-face, aussitôt imité par les deux congénères qui l’encadraient. Alors que l’un d’eux bondissait sur le petit gobelin menaçant, Régis, plus prompt, lui lança un minuscule serpent. Plaqué sur le torse de l’orque, le reptile fila s’enrouler autour de son cou.


    Sitôt apparu, le spectre tira sa victime suffocante en arrière. Témoins de la scène, plusieurs orques reculèrent, transis d’effroi.


    Dans la foulée, Régis sortit sa main droite de l’habit et tira un carreau d’arbalète dans le vilain museau d’Innanig.


    Le chaman orque poussa un hurlement et ses sbires s’élancèrent.


    Un second serpent neutralisa le plus proche adversaire. Son arbalète lâchée, Régis plongea la main sous sa robe de chaman d’où jaillit aussitôt une rapière, juste à temps pour dévier une pique.


    Vif comme l’éclair, le halfelin dépassa son assaillant pour rattraper un Innanig tremblant, aux prises avec la toxine drow. Un poison qui devint le cadet de ses soucis quand son rival se fendit, puis recula et répéta l’assaut millimétré une, deux, trois fois, si vite qu’il donna l’impression de ne porter qu’un coup.


    Empoisonné, les poumons perforés en quatre endroits, Innanig tomba à genoux puis face contre terre.


    Assailli par les orques, Régis se vit perdu.


    Mais les gobelins galvanisés s’interposèrent.


    Dans le chaos qui s’ensuivit, Régis activa son anneau pour se téléporter au-delà des premiers orques et se déchaîna sur les suivants. Derrière lui, l’empoignade était des plus confuses. Deux orques tombèrent avant d’avoir compris leur malheur ; le troisième et dernier s’effondra peu de temps après.


    Régis fit volte-face, étudia la mêlée et chercha où frapper.


    Pas nécessairement pour achever un orque, plutôt pour équilibrer au mieux l’affrontement, afin d’épuiser les deux camps.


    Les orques avaient beau batailler avec fougue, les gobelins étaient trop nombreux. Avec l’aide de Régis et en suivant ses instructions, trois de ses prétendus congénères achevèrent le dernier adversaire. Le combat était gagné ; seul restait un blessé grave, un genou à terre.


    Le halfelin sortit une bille en céramique de sa bourse. Hurlant avec « ses » gobelins, il les poussa à l’assaut du dernier orque et, sitôt ses sbires élancés, il brisa le globe, libérant sa magie.


    Une sphère de ténèbres impénétrables recouvrit les gobelins, qui se mirent à brailler dans un bruit de bousculade.


    — D’accord, maître, lança Régis.


    S’adressant aux gobelins, il ajouta :


    — Arrêtez ! Le drow est ici, mentit-il.


    Dans la sphère, le silence se fit.


    Régis travestit sa voix, murmura quelque chose, puis fit mine de répondre en reprenant son rôle de chaman Kllug.


    — Entendu, maître Do’Urden, je lâche mes armes. On va tout expliquer.


    Il attendit quelques instants et répéta, plus fort :


    — Je lâche mon arme !


    Toujours rien. Le halfelin-devenu-gobelin poussa un soupir, secoua la tête, souffla « les imbéciles » puis adressa un ordre direct aux ténèbres :


    — Jetez vos armes !


    Deux piques et une épée courte vinrent s’écraser à ses pieds.


    Un sourire matois aux lèvres, Régis s’enfonça dans la sphère obscure, rapière et dague brandies.


    Quelques secondes plus tard, le chaman Kllug mettait fin aux spasmes d’agonie du dernier gobelin et tranchait la gorge du dernier orque. Terrifié, il faillit ensuite virer plein sud, vers Nesmé.


    Faillit seulement.


    Il ne cessa de courir qu’une fois de retour dans le campement ouest, où il esquiva les nombreuses questions concernant les bruits de combat à l’aide d’une sévère mise en garde.


    — Le chef de guerre Hartusk est ici. Il est arrivé ! Innanig est resté avec lui, ajouta Régis.


    Devant un auditoire avide, le faux chaman expliqua qu’Innanig et les quelques gobelins et orques partis rendre compte à l’armée centrale allaient coordonner l’action du gros de la troupe, prévu en soutien de leur valeureux bataillon placé en pointe de l’attaque.


    — Toute la gloire sera pour nous, mais il faut agir vite ! lança le chaman Kllug à ses ouailles. Le chef de guerre Hartusk compte sur nous pour écraser Nesmé, et se montrera généreux. Tous dans les tunnels ! Les Cavaliers de Nesmé sont dans les parages. S’ils nous tombent dessus, le plan du chef de guerre tombe à l’eau et il nous dévorera jusqu’au dernier.


    Régis fit rentrer la troupe dans les cavernes de l’Outreterre Haute, sous l’amas de rochers.


    Et vécut l’un des pires moments de ses deux vies quand, le dernier des géants engagé dans le tunnel, il dut lui emboîter le pas.


     


    * * *


     


    — Vous m’avez donné ample matière à réflexion, déclara Jolen Firth aux Compagnons, au terme d’un rapide exposé dans sa salle d’audience.


    — Et surtout une chance inespérée de sauver votre ville, rétorqua Bruenor.


    Il posa un regard inquiet sur Drizzt ; le compte rendu du drow, faisant état d’une armée énorme prête à fondre sur Nesmé, l’avait passablement désarçonné.


    — La vraie question, poursuivit le nain, c’est de savoir si vous avez assez de jugeote pour vous en rendre compte.


    La pique fit tiquer Jolen Firth et rire Athrogate à gorge déployée.


    — Message reçu, répondit le haut conseiller après un court silence. Je vais étudier ce que vous venez de me dire.


    Il héla un garde. Une femme accourut, qui se vit signifier de fournir aux Compagnons des chambres et un bon repas.


    — Va pour le repas, dit Wulfgar, le seul hormis Drizzt à employer son vrai nom (ou plus précisément celui de sa première vie). Mais pour les chambres, non merci. Notre ami est toujours dehors ; on va l’attendre sur les remparts.


    — Parés à faire une sortie si nécessaire, intervint Athrogate.


    Voyant qu’il suscitait l’étonnement général, il haussa les épaules et rit de plus belle.


    — Dormez où bon vous semble, abdiqua Jolen Firth en constatant qu’il était vain d’espérer les faire changer d’avis. Si ce que le drow affirme est vrai, vous en aurez besoin.


    — Oh ! il dit vrai, n’en doutez pas, dit la dénommée Ruqiah. Si vous restez sourd à sa mise en garde, votre ville est perdue… sous vingt-quatre heures.


    — Message reçu, répéta le haut conseiller en coupant court à la réunion.


    — Il ne nous a pas chassés de Nesmé, c’est toujours ça, déclara Wulfgar sitôt le groupe sorti en direction de l’angle nord-ouest des remparts. Quel progrès par rapport à notre précédent séjour !


    — Bah ! s’offusqua Bruenor en crachant par terre. Plus tôt je partirai d’ici, plus tôt je retrouverai le sourire.


    — Combien sont-ils ? demanda le barbare à Drizzt.


    — Des centaines, répondit l’elfe noir. Au bas mot. Et il en vient d’autres, par milliers. Nesmé va souffrir. (Il ménagea une pause et regarda Bruenor dans les yeux.) Le siège peut durer un mois, sinon plus.


    — Dans ce cas, nous restons, conclut Catti-Brie sans donner le temps à Bruenor de répondre.


    — Nesmé est en guerre, grommela le nain, mais Castelmithral aussi. Me dites pas où va mon devoir.


    — Pour Castelmithral, on n’en sait rien, fit valoir Drizzt.


    Sans un mot, le nain à barbe rousse s’élança vers l’échelle. Catti-Brie et Drizzt échangèrent un sourire entendu. Sous ses dehors râleurs, Bruenor n’abandonnerait pas Nesmé à son triste sort.


     


    * * *


     


    Les trois elfes noirs, Hartusk et sa garde rapprochée arrivèrent sur le lieu du combat où gisaient pêle-mêle orques et gobelins. Les éclaireurs du chef de guerre avaient découvert le charnier au petit jour. Alors qu’ils s’attendaient à trouver des traces indiquant que les Cavaliers de Nesmé avaient fondu sur la petite troupe, il apparut rapidement que les orques et les gobelins s’étaient entre-tués.


    — Quelle vermine, cracha Ravel Xorlarrin.


    Voyant qu’il s’était attiré un regard noir d’Hartusk, le magicien drow sourit et s’empressa d’ajouter :


    — De vrais idiots, ceux-là.


    À la dérobée, il observa l’effet produit sur le dangereux chef de guerre. Après la malencontreuse insulte à l’ensemble des goblinoïdes, avait-il réussi à clore l’incident en concentrant son mépris sur la petite troupe incriminée ?


    À l’air féroce qu’arborait toujours Hartusk, Ravel conclut que le chef orque n’était pas dupe.


    — Même le chaman, lança Tos’un Armgo depuis la lisière nord du boqueteau où gobelins et orques avaient choisi d’en découdre.


    — Le chaman orque, précisa Doum’wielle. (Tous furent surpris d’entendre sa voix émaner des airs ; elle avait escaladé un arbre pour mieux embrasser la scène.) Son nom, déjà ?


    — Innanig, dit le chef de guerre. Où est le sale petit chaman gobelin ?


    Après un bref examen des cadavres, ses orques secouèrent la tête.


    — Certains ont pu survivre, supposa Ravel Xorlarrin. Auquel cas vos ordres ont bien été transmis au bataillon.


    — J’en doute, fit la voix venue de la cime.


    En levant les yeux, tous virent que Doum’wielle avait le bras tendu vers le sud-ouest.


    Hartusk et les deux autres elfes noirs gagnèrent en hâte la crête sud du petit vallon et, de là, le point de vue le plus proche. Avant même de l’avoir atteint, ils comprirent ce qu’avait voulu dire Doum’wielle : dans l’aube blafarde, un nuage de poussière se devinait au loin.


    Signe patent d’une armée en mouvement.


    Hartusk gronda, ses poings énormes crispés le long du corps.


    — Ils marchent sur Nesmé, dit Tos’un avant que Ravel lui signifie par gestes de n’en rien faire.


    Le grondement du chef de guerre s’accentua.


    — Sur ordre d’un elfe noir, grommela-t-il.


    Du regard, Tos’un quêta l’avis du magicien. Si tous les drows de la région étaient officiellement placés sous la bannière Do’Urden, le clan Xorlarrin était le plus représenté dans les Marches d’Argent. Arrivées à pied d’œuvre, les troupes de Menzoberranzan restaient cantonnées au nord hormis Tos’un, Doum’wielle et Saribel. Le groupe de Tiago, quant à lui, était retourné au siège de Sundabar. Ravel était chargé de téléporter le chef de guerre orque d’un front à l’autre, avec Armgo père et fille dans ses bagages.


    Le mage secoua la tête.


    — Qui, parmi les Xorlarrin, a pu faire ça ? signa discrètement Tos’un.


    N’ayant rien à répondre, Ravel haussa les épaules et secoua une nouvelle fois la tête. Certes, son clan avait dépêché maints éclaireurs ici et là, mais en très petit nombre et à la limite ouest du conflit. Imprévisible comme elle l’était, la Mère Matrone Baenre disposait peut-être d’éléments à elle dans les parages…


    Le problème revient chaque fois qu’il est question de coordonner nos troupes, se désola Ravel en son for intérieur. Cachotteries et grandes manœuvres font mauvais ménage !


    — C’est contraire au plan, intervint Doum’wielle. Le troisième bataillon n’est pas encore déployé.


    — Saribel ? interrogea Ravel dans un souffle.


    La remarque de la demi-drow venait de lui rappeler que c’était sa sœur qui dirigeait ledit bataillon, et qu’elle disposait d’une suite. Aurait-elle chargé ses espions de fomenter des troubles ?


    Tos’un arriva à sa hauteur ; la question implicite ne lui avait pas échappé.


    — Elle ne connaît pas la région et n’aurait pas le culot d’ordonner un assaut.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? beugla le chef de guerre Hartusk, venu se planter devant les deux elfes noirs.


    — On pourrait rejoindre vos troupes et les lancer en renfort du flanc ouest, proposa Tos’un.


    — Ils ont trop d’avance, répondirent d’une même voix Hartusk et Ravel.


    Le ton du chef orque clamait haut et fort son compréhensible mécontentement. Le siège de Sundabar, une ville beaucoup plus conséquente que Nesmé, se déroulait sans accroc. Soumise à rude épreuve, la garnison de Sundabar n’avait aucun espoir de forcer le blocus ; derrière ses hauts murs, la population, de plus en plus affamée, voyait les rations s’amenuiser de jour en jour. Les sapeurs, enfin, travaillaient sans relâche. Quelle surprise ce serait, pour les défenseurs, de voir s’effondrer tout un pan de leurs impressionnantes fortifications !


    Pour autant, cela n’allait pas assez vite aux yeux du bouillant Hartusk. Tiago et consorts avaient de ce fait persuadé l’impatient chef de guerre de visiter les divers fronts ; il pourrait à cette occasion cueillir un fruit qui ne demandait qu’à l’être, Nesmé. La ville comptait à peine trois mille âmes et la garnison, bien qu’endurcie par d’incessants accrochages avec les monstres du marais et les trolls, se résumait à quelques centaines de soldats.


    À la forteresse des Flèches Sombres, les responsables drows avaient ourdi un plan simple : d’abord isoler les trois citadelles naines, puis s’attaquer aux trois cités humaines de Luruar qu’étaient Sundabar, Lunargent et la modeste Nesmé. Modeste mais stratégique. Détruire Nesmé revenait à livrer tout le front occidental aux armées des Flèches. Quand, peu après, Sundabar tomberait à son tour, les villes situées à l’est des landes aux Trolls, Lunargent et Everlund, se trouveraient coupées de ce qui leur restait d’alliés à Luruar.


    Fort de ces victoires, le royaume des Flèches pourrait dicter ses conditions, exiger que Lunargent et Everlund coupent les ponts avec les nains. Avec l’appui secret des elfes noirs, le chef de guerre gonflé à bloc n’aurait plus qu’à s’emparer l’une après l’autre des citadelles naines.


    Le sort de Nesmé était donc lourd de conséquences pour la suite du conflit. Une victoire rapide et peu coûteuse garantirait un front occidental solide et offrirait à Hartusk une armée forte et menaçante, prête à se rabattre sur Lunargent. Plus aucun ennemi n’oserait défier le chef orque dans l’ouest des Marches d’Argent.


    — Ils seront aux portes de Nesmé avant que nos troupes se mettent en ordre de bataille, se lamenta Doum’wielle.


    Souple comme un chat, elle atterrit près de Ravel et du chef de guerre.


    — Va les arrêter, ordonna Hartusk en désignant l’armée au loin.


    — Ils sont à mi-…


    Sous le regard noir de l’orque, la jeune sang-mêlé ne termina pas sa phrase.


    Le regard se braqua sur Ravel.


    — Je dispose d’un sort, répondit le magicien. Pour vous téléporter, vous et votre entourage, au siège de Sundabar.


    Hartusk gronda en sourdine.


    — Prenez de la hauteur, chef de guerre Hartusk, insista Ravel. Cette bataille est sans réel enjeu, et gagnée d’avance malgré ces imbéciles qui se ruent sur Nesmé. Sitôt l’armée de Saribel en position à l’est, la ville est sûre de tomber. (Il avisa le formidable nuage de poussière qui se levait au sud-ouest.) Si elle n’est pas rasée avant.


    — Menons l’autre armée…, commença l’orque, mais Ravel osa l’interrompre.


    — Votre empressement est compréhensible, vous qui êtes une créature de Gruumsh, un vrai guerrier orque, glissa le mage en usant d’un compliment qui avait désamorcé plus d’un conflit. (Il désigna l’armée qui, au loin, fondait sur Nesmé.) Ceci n’est qu’une troupe d’appoint, pour l’essentiel des gobelins sans importance. De grâce, envoyez des éclaireurs. Ils n’arriveront pas à temps pour enrayer l’assaut mais les informations qu’ils recueilleront, bonnes ou mauvaises, seront précieuses.


    Ravel s’autorisa un petit rire pour détendre l’atmosphère.


    — Qui sait, ce peut être un mal pour un bien. Ce premier assaut est un test grandeur nature et vos officiers vont y glaner une image précise du théâtre d’opérations, connaître les forces de l’ennemi en présence.


    — Je veux voir cette ville en cendres !


    Le mage Xorlarrin acquiesça.


    — Eh bien, laissons la bataille et le siège de Nesmé commencer. Épuisons-les pendant que tombe Sundabar. Sundabar, Hartusk, la puissante Sundabar ! Dix fois la taille de Nesmé, des murs trois fois plus hauts et plus solides. Que penseront-ils, dans la fière Lunargent, en apprenant que Sundabar n’est plus que ruines fumantes ?


    » Oui, chef de guerre Hartusk, laissons Nesmé subir un siège, faisons en sorte que le premier choc soit le plus douloureux. Sundabar est aux abois, tout s’y déroule comme prévu. Elle ne tiendra pas. Ce sera votre trophée avant l’hiver.


    À l’insu de ses compagnons, Ravel avait agrémenté ses promesses de gloire de sorts mineurs. Mentalement, le magicien vit Tiago hocher la tête. Si le plan d’origine prévoyait d’anéantir Nesmé au plus vite, le jeune guerrier Baenre tenait à ce que ce soit Saribel, et non le chef orque, qui s’auréole de ce succès. Tiago, Ravel, Tos’un, Doum’wielle et Saribel espéraient tous une victoire prestigieuse pour le clan Do’Urden ; un levier à opposer à la Mère Matrone Baenre. Do’Urden était leur Maison, désormais au huitième rang de la Cité de la Reine Araignée.


    Huitième. Simple rang de départ, si l’on considérait la qualité des nobles qui formaient l’ossature du clan.


    Les hochements de tête du chef orque indiquèrent à Ravel que la magie, l’argumentaire ou un savant mélange des deux avait produit l’effet désiré.


    — Allons de ce pas informer votre état-major, pressa le magicien. Ensuite, retour à Sundabar pour galvaniser les sapeurs qui nous promettent une grande et belle victoire avant les premières neiges.


    Après un dernier regard en direction du nuage de poussière qui diminuait au sud-est, Hartusk grogna et mit cap à l’est.


    — Si le chaman gobelin est retrouvé vivant après la bataille, qu’il soit maintenu en vie, ordonna Hartusk à l’un de ses lieutenants, à portée de voix des trois drows. Et qu’on me l’amène. Sa chair aura meilleur goût s’il est écorché vif.


    Doum’wielle lança un regard inquiet à son père et à Ravel, qui répondirent d’un haussement d’épaules, comme si cette effroyable requête n’avait rien d’extraordinaire. Drows de pure souche, ils avaient grandi à Menzoberranzan.


    Ils avaient vu pire.


     


    * * *


     


    — Deux mille au bas mot, annonça Wulfgar à ses amis qui, comme plusieurs centaines de citoyens de Nesmé, se tenaient accroupis derrière les remparts.


    Attentif à leur mise en garde, le haut conseiller Jolen Firth avait ordonné la mobilisation générale au beau milieu de la nuit.


    Des dizaines d’archers étaient stationnés au pied des créneaux. Tous les Cavaliers de Nesmé, soit une cavalerie lourde d’une centaine de combattants, attendaient près de la porte, chevaux sellés et parés. Les soigneurs de la ville étaient concentrés à l’angle nord-ouest de l’enceinte fortifiée, au pied duquel des échelles supplémentaires rempliraient une double fonction : acheminer les renforts au plus vite et descendre les inévitables blessés dans la cour. Les quelques magiciens présents à Nesmé, eux aussi tirés du lit au petit jour, étaient agglutinés autour de Catti-Brie alias Ruqiah.


    La jeune femme avait pris les rênes du groupe. Elle montra sa cicatrice magique, relata sa formation auprès des Nétherisses de Pénombre et son entraînement intensif chez les Harpell de Longueselle.


    — Aïe, badina un mage en robe bleue, on va tous finir en grenouilles !


    Catti-Brie partagea l’hilarité générale sur le caractère excentrique du célébrissime clan Harpell. Elle retrouva rapidement son sérieux en dressant le compte rendu de la bataille livrée la nuit précédente.


    — Boules de feu et autres sorts ignés, leur indiqua-t-elle.


    — Mon sort le plus puissant, c’est Tempête de grêle, se désola l’un des magiciens.


    — Tu n’auras qu’à le lancer loin des géants, dit le vieil homme en robe bleue.


    — Sorts de feu, insista Catti-Brie. Éventails de flammes pour nettoyer les sommets d’échelle, boules de feu pour faire reculer les géants du givre.


    — Je dispose d’un puissant sortilège d’excavation, se rengorgea une femme âgée. Échelles et assaillants finiront tous dans un trou ! Hi hi !


    — Pas de ça au pied du rempart, s’emporta un confrère. Tu vas faire s’effondrer les murailles de Nesmé, sorcière…


    — Il n’a pas tort, admit le vieux magicien en robe bleue qui, visiblement, connaissait bien la femme âgée. Si tu sapes la paroi, les géants n’auront aucune difficulté à l’abattre.


    L’intéressée hocha la tête et avisa les cavaliers qui faisaient mouvement vers leurs montures.


    — Des milliers, a dit ton ami. Espérons que la cavalerie n’aura pas à sortir.


    — Si nos flèches et nos sorts font refluer un ennemi amoindri, la cavalerie pourra finir la besogne, rétorqua Catti-Brie.


    Elle appuya son propos en désignant la cour : Drizzt était en train d’invoquer le puissant Andahar. Il était prévu qu’il laisse la licorne à la verticale de sa position, au pied du rempart. Taulmaril serait mis à forte contribution et, si les Cavaliers de Nesmé opéraient une sortie, l’elfe noir comptait se joindre à eux.


    L’apparition de la puissante licorne ébahit les mages et toute l’assistance. D’abord minuscule, comme si elle était très loin, elle doubla de volume dès la première foulée, puis grandit encore et encore. Arrivé devant Drizzt, l’animal faisait un bon mètre soixante-dix au garrot. Sous sa robe immaculée, les muscles de l’encolure saillaient. Andahar piaffa et pencha la tête. Sa corne d’ivoire effilée étincela dans la lumière blafarde, comme si la créature mythique défiait le ciel assombri.


    Deux nains arrivèrent côte à côte devant le groupe de magiciens.


    — Gamine, lança à Ruqiah le dénommé Bonnego, je compte sur toi pour me fabriquer une monture quand les portes s’ouvriront.


    — Dans la mesure du possible, répondit la jeune femme. Ça risque de chauffer, je le crains. Et toi ? demanda-t-elle à l’autre nain.


    Athrogate produisit une petite figurine en onyx.


    — J’ai Grognard, dit-il avec un sourire malicieux.


    Catti-Brie hocha la tête et reprit la discussion avec ses collègues.


    — Hauts en couleur, tes amis, nota le vieux magicien en robe bleue.


    — D’ici à ce soir, leur couleur dominante sera sans conteste le rouge sombre du sang orque, répondit la jeune femme.


    Peu après, malgré la distance, tous entendirent le fracas de la charge ennemie. Ils perçurent des cris ; orques et gobelins ne recherchaient nullement l’effet de surprise. Ils étaient tombés dans le piège tendu par Drizzt et Régis. D’après l’elfe noir, ils s’attendaient à trouver Nesmé vidée de sa garnison, sortie en masse patrouiller au sud.


    L’occasion était trop belle.


    Catti-Brie contempla les hommes et les femmes alentour, au coude à coude derrière les créneaux. Près d’un sur d’eux, l’index collé aux lèvres, rappelait la nécessité du silence absolu.


    Elle vit Drizzt qui grimpait à une échelle, Taulmaril brandi. Arrivé au parapet, il risqua un coup d’œil.


    Penché vers Catti-Brie, il désigna une autre section de fortification – celle située en face des géants du givre.


    — Voilà notre position, souffla la jeune femme à ses collègues. Efforcez-vous de tuer un maximum d’ennemis, mais gardez vos sorts les plus puissants pour les géants.
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PRAIRIE DE SANG ET DE FEU


    Sous les traits du chaman Kllug, Régis avait passé la nuit à surveiller l’entrée des cavernes de l’Outreterre pour empêcher « ses » troupes de sortir à l’air libre. La charge matinale devait rester secrète jusqu’à ce que le bataillon soit loin d’ici, de l’armée principale, du chef de guerre Hartusk et des elfes noirs.


    Quand bien même, quel résultat attendre ?


    Le faux chaman gobelin avait fait les cent pas en marmonnant dans sa barbe. En admettant que le traquenard échafaudé avec Drizzt réussisse et provoque la déroute de ce premier assaut, quelle serait la suite ? Des milliers d’orques et de monstres divers étaient en place… sans oublier la troisième armée attendue. Combien de temps tiendrait Nesmé, même si la bataille à venir se soldait par une victoire totale ? Comment résister à la pression orque ?


    Le mieux était peut-être de filer à la faveur de la nuit. Rallier Nesmé, prévenir ses amis et la population qu’il était grand temps de fuir une ville condamnée. Déserter Nesmé – c’était arrivé pendant la guerre avec le premier Obould –, partir pour Lunargent ou Everlund.


    L’hypothèse était tentante… mais impossible à mettre en œuvre. Jamais il n’arriverait à temps pour permettre l’évacuation de Nesmé si les autochtones acceptaient de le faire – et depuis quand ces têtes de mule écoutaient-elles qui que ce soit ? En outre, si l’host amassé par Hartusk tombait sur les exilés en rase campagne, le massacre n’en serait que facilité.


    Ainsi Régis se retrouvait-il piégé, sans option de rechange.


    — Un jour après l’autre, se sermonna-t-il. Une victoire aujourd’hui, une autre demain, ainsi vont les guerres.


    Remonté à bloc, il crut défaillir peu de temps après, quand déboula une tribu ogre à l’effectif pléthorique – des dizaines de brutes épaisses – en renfort du bataillon d’orques et de gobelins. Et des troupes de choc, avec ça. Ces ogres-là étaient en armure lourde et dotés d’un arsenal de premier choix. Pire encore, ils étaient accompagnés d’une meute de puissants ogrillons. Hybride entre ogre et orque, l’ogrillon se rapproche de la taille du second mais est sensiblement plus fort et plus massif. Eux aussi étaient équipés de pied en cap.


    Armes et armures d’origine drow.


    Les ogres évoquaient Q’Xorlarrin, une cité drow chargée d’orchestrer cette glorieuse campagne. Il fallut un moment à Régis pour décrypter cette information parcellaire, mais le halfelin finit par comprendre que Q’Xorlarrin était Gontelgrime. Ou tout à côté. Enfin, le nom « Tiago » était souvent mentionné par le chef ogre.


    — Nous attaquons à midi, indiqua Régis à la brute épaisse. Une charge frontale contre une cité presque vide. On massacre et on prépare l’arrivée du chef de guerre Hartusk et de Tiago.


    Le plan de bataille parut ravir le chef ogre et son entourage. Assoiffés de sang, ils avaient hâte d’en découdre.


    Régis soupira de soulagement. Ces balourds-là étaient venus sans consigne précise, hormis celle de rallier le bataillon. Aucune remise en question à craindre de leur part.


    Le soulagement se mua cependant en inquiétude grandissante, à mesure qu’il arrivait toujours plus d’ogres d’heure en heure.


    Le piège avait beau être en place, le halfelin s’interrogea ; son armada paraissait désormais capable d’anéantir Nesmé sans l’aide de l’armée principale !


    Hélas ! il n’avait pas le choix. Le piège était tendu, il fallait l’actionner.


    Ils sortirent au petit matin, une vraie marée de monstres surgie des tunnels, qui s’assemblèrent en groupes en fonction de leur tribu et de leur ethnie. Régis fit l’inventaire des troupes, bénit l’ensemble au nom de Gruumsh et lança l’assaut en direction du sud.


    Parti avec le dernier groupe de gobelins, le halfelin eut le souffle court au bout de quelques kilomètres mais s’efforça vaillamment de tenir le rythme. Quand il comprit qu’il n’y arriverait pas, le faux chaman passa le mot jusqu’aux géants du givre ; l’un d’eux vint le prendre en charge.


    Assis sur l’épaule du béhémoth, Régis avala sans peine les derniers kilomètres jusqu’aux abords de Nesmé.


    Quand la ville fortifiée apparut à l’horizon, les monstres forcèrent l’allure. à première vue, les remparts étaient aussi déserts que ce qu’avait annoncé l’informateur drow.


    — Dépose-moi, ordonna Régis au géant.


    — Je peux te catapulter par-dessus le mur, rétorqua ce dernier avec un gros rire. Toute la gloire pour Kllug !


    Régis s’efforça de ne pas défaillir.


    Heureusement, le géant le posa à terre et s’élança, laissant un halfelin-devenu-gobelin au beau milieu d’une marée monstrueuse. Le prétendu chaman Kllug beugla des ordres çà et là. Si l’une ou l’autre créature assoiffée de sang avait tendu l’oreille, elle n’aurait pas manqué de trouver les instructions sans queue ni tête.


    Mais personne n’écoutait. Le but était en vue, la bataille engagée.


    Régis poussa un soupir de soulagement et scruta les parages immédiats. Il allait falloir rester hors de vue, et à bonne distance des assaillants quand, le piège enclenché, ils se mettraient à reculer.


    — S’ils reculent, murmura-t-il avec une grimace en remarquant la fureur de l’assaut mené par plus d’une centaine d’ogres caparaçonnés.


     


    * * *


     


    Autour d’eux, la charge grondante faisait trembler le sol et les murs. Accroupis derrière le parapet, les défenseurs de Nesmé tripotaient nerveusement leur flèche encochée.


    Fendant la foule, Drizzt Do’Urden leur murmura des paroles encourageantes et leur rappela d’attendre le feu vert pour tirer.


    — Laissons-les approcher jusqu’à ce que chaque flèche touche à coup sûr, dit-il. La première volée sera cruciale. Choisissez la cible la plus en face de vous et abattez-la.


    Parmi les hochements de tête qui lui répondaient, peu respiraient la confiance. Pour aguerris que soient ces soldats d’une ville frontalière, l’assaut imminent dépassait tout ce que la région avait connu en plus d’un siècle, depuis la déferlante orque du premier Obould.


    La terre tremblait de plus en plus, l’air lui-même vibrait des cris de guerre orques et gobelins. Quand il risqua un œil au-dessus du parapet, ses iris lavande s’écarquillèrent face au spectacle de cette multitude – un raz-de-marée sombre qui fondait sur la muraille de Nesmé.


    Il remarqua en premier lieu les ogres, leur course d’élan précise et coordonnée, les armures lourdes… les immenses javelines brandies.


    Sans attendre, l’elfe noir alla se pencher sur la cour.


    — Allez, allez ! hurla-t-il à la foule en contrebas. Tous contre le mur ! À couvert !


    Dans un bel ensemble, les cavaliers s’empressèrent d’obéir juste avant qu’une énorme salve composée de javelines, de flèches et même de trois rochers de géant vrombisse à la manière d’un essaim furieux. Un rocher accrocha le parapet et projeta des moellons en tous sens. Happés par l’onde de choc, deux soldats dégringolèrent jusque dans la cour.


    À la faveur d’un nouveau coup d’œil, le drow vit que les monstres n’étaient plus qu’à dix ou douze foulées du mur. Remarqua les échelles au milieu des grappes de gobelins.


    Et vit les ogres… par dizaines. Drizzt comprit alors ce qui, plus tôt, avait frappé Régis : ces troupes-là avaient été formées et équipées par un ennemi supérieur. Les drows, à coup sûr.


    — Feu à volonté ! ordonna-t-il aux archers. Tuez-en le plus possible, et vite. L’ennemi est sur nous !


    Montés au créneau, les défenseurs de Nesmé mirent en joue et décochèrent des dizaines de flèches qui firent mouche dans la meute d’assaillants. La troupe ennemie était si compacte qu’il était impossible de manquer son coup.


    Armé de Taulmaril, Drizzt se leva à son tour et tira sur un ogre en vis-à-vis. Le trait de foudre frappa durement la cuirasse métallique dans un geyser d’étincelles. Sonné, l’ogre recula sensiblement.


    Mais resta debout.


    La deuxième flèche partit avant que la brute reprenne sa marche en avant, aussitôt suivie d’une troisième.


    Une quatrième fut nécessaire pour terrasser le monstre opiniâtre. Ses congénères étaient déjà tout près ; le temps allait manquer. Sur sa droite, les géants en approche constituaient sa cible désignée, mais trop d’ogres en armure étaient presque sur eux. Ces bougres-là rendaient difficilement l’âme ; ce serait encore plus long d’abattre un géant à l’arc.


    Drizzt scruta le rempart et accrocha le regard de Catti-Brie. Avec un hochement de tête résolu, il leva trois doigts, un par béhémoth.


    À elle de jouer.


     


    * * *


     


    — Les géants, souffla Catti-Brie aux mages accroupis à côté d’elle. Éclair ? demanda-t-elle à trois d’entre eux.


    — Entendu, dit l’un.


    Les deux autres acquiescèrent.


    — Attirons-les par ici, chuchota la jeune femme.


    Après un hochement de tête, elle se leva et contempla la plaine. Le courage faillit lui faire défaut ; de toute sa nouvelle vie, elle n’avait jamais vu pareil assaut. En outre, les monstres étaient beaucoup plus près qu’escompté. Les flèches fusaient en continu, l’ennemi mourait par dizaines. Elle vit une boîte crânienne d’ogre, foudroyée par un projectile crépitant de Drizzt, exploser dans un casque.


    Mais les monstres avançaient toujours, ripostant à l’arc et à la javeline. Quant aux géants, aisément repérables dans la marée ennemie, ils sortaient d’énormes rochers de leur gigantesque besace et bombardaient allégrement.


    Le début d’incantation d’un mage aiguillonna Catti-Brie et les deux autres. Tous lancèrent le même sort, un fin rameau métallique brandi.


    Le premier éclair crépita, bientôt suivi par trois autres. Sans réelle concertation, l’enchaînement s’avéra parfait et l’impact initial attira l’attention des béhémoths, qui eurent confirmation de la position des mages quand jaillirent les trois traits de foudre suivants.


    Après avoir encaissé le premier éclair, le géant du givre le plus proche eut droit à une seconde salve, tandis que ses deux compères écopaient chacun d’une décharge. Autour d’eux, gobelins et orques roulèrent au sol en claquant des dents, les cheveux hérissés, en proie à des spasmes incontrôlables. Considérablement plus durs au mal, les béhémoths étaient quant à eux plus agacés que blessés.


    Et fâchés.


    Catti-Brie et ses collègues avaient retenu leur attention !


    Les quatre magiciens se plaquèrent au sol en voyant les rochers voler en direction du mur. Le rempart trembla sous les coups de boutoir ; l’un d’eux fut si violent qu’il fit grincer les dents à tout le monde et projeta un membre du groupe dans la cour.


    — Il faut remettre ça ! beugla l’homme en robe bleue en se relevant.


    Hélas ! à peine debout, il reçut une flèche en plein visage. Il s’écroula, hurlant de douleur.


    — Fuyons ! couina un autre.


    — Non, ripostons, insista Catti-Brie. Il est vain d’espérer fuir ou se cacher. Tous ensemble, sauvons Nesmé !


    Elle se porta au chevet du blessé, les premiers mots d’une formule magique aux lèvres. Une brume bleutée jaillit de sa manche longue, s’enroula autour du vieil homme tandis qu’elle extrayait la flèche et referma la plaie.


    Les autres magiciens la regardèrent, stupéfaits.


    — Battez-vous, de grâce ! implora-t-elle.


    Ses actes venaient de parler pour elle. Alors qu’elle se relevait d’un bond, ses collègues galvanisés firent de même.


    Catti-Brie esquiva plus d’une flèche pendant l’invocation suivante, et serra les dents en voyant arriver un rocher. Le projectile heurta la paroi un poil trop bas, à l’instant où un nouvel éclair jaillissait de ses doigts. Touché de plein fouet, le géant recula.


    Le choc colossal faillit renverser la jeune femme.


    — Maintenant ! hurla-t-elle à ses alliés. Tout ce que vous avez !


    Le groupe échangea des regards hésitants. Ces magiciens-là n’étaient pas habitués aux batailles rangées.


    — Ton sort, glissa-t-elle à la doyenne. Ils convergent. Montre-nous ce que tu sais faire, pour le salut de Nesmé !


    De nouveau face au danger, Catti-Brie tira une salve de projectiles magiques sur le géant le plus proche dans l’espoir de le voir reculer.


    Sans succès, hélas ! En revanche, les trois éclairs qui jaillirent conjointement derrière elle parvinrent à repousser le béhémoth.


    Et la vieille femme, debout dans son dos, psalmodiait avec ferveur. Désormais côte à côte, les trois géants se ruèrent d’un même pas sur le groupe de mages, précédés d’une volée de rochers, tandis que les goblinoïdes alentour déclenchaient un feu nourri pour couvrir leurs gigantesques alliés.


    En voyant arriver le tir de barrage, la vieille magicienne faillit s’arrêter, mais Catti-Brie avait eu le temps et la présence d’esprit d’opposer un bouclier magique. Alors que les projectiles déviés volaient en tous sens, la jeune femme tint bon et encouragea sa collègue à terminer son incantation. Celle-ci menée à bien, le sol à la base du mur fut secoué de violents soubresauts, et mottes de terre et cailloux jaillirent sous les pieds des géants du givre. Pris de court, ces derniers tombèrent au fond du trou que la doyenne venait de creuser.


    — Boucliers et sorts de feu, vaillants défenseurs de Nesmé ! cria Catti-Brie au trio. (Tous se remirent à psalmodier d’une voix raffermie.) Faute de quoi ils vont créer une brèche par laquelle la horde viendra faire un massacre. Nul n’en réchappera, hommes, femmes, enfants. Vous pouvez empêcher ça. Du nerf !


    Sur ce, elle lança la formule magique suivante à pleine voix. Honteux d’avoir tergiversé, conscients de l’enjeu, terrifiés par l’absence d’échappatoire ou aiguillonnés par ces trois raisons à la fois, les magiciens se mirent eux aussi à bramer leur incantation.


    L’instant suivant, le globe de feu divin de Catti-Brie apparut au-dessus du trou. Presque aussitôt, la sphère cracha une colonne de flammes qui s’abattit sur les brutes entassées.


    Une boule de feu explosa au sommet du cratère cylindrique, balayant les orques et gobelins en périphérie pour repousser le géant qui tentait de s’en extraire.


    Une deuxième boule de feu claqua. Alors que Catti-Brie entamait le lancement d’une troisième, elle se rendit compte que la formule avait des accents inhabituels. Presque au terme de l’incantation, elle comprit qu’elle s’exprimait dans la langue du plan du feu, et que la vague de chaleur qui l’inondait trouvait sa source dans l’anneau de rubis. L’énorme boule de feu s’en alla remplir l’excavation magique avec une telle grâce que, pendant un court instant, la fosse ressembla au cratère d’un volcan en éruption.


    Les flammes roulaient les unes par-dessus les autres dans un ballet somptueux, sensuel, pleines d’une vie que la jeune femme ressentit nettement. La main tendue, elle prit contact avec elle par l’entremise de son anneau.


    Du brasier émergea un être vivant, un élémentaire du feu. Sur un signe de Catti-Brie, la créature plongea dans la fosse à la manière d’une coulée de lave, droit sur les géants agglutinés.


    Voyant tous les yeux des défenseurs braqués sur Catti-Brie, les magiciens acclamèrent ce prodige. Puis les hourras laissèrent la place à l’action, et, gonflés à bloc, ils donnèrent le meilleur d’eux-mêmes. Débuta alors un feu roulant d’évocations dévastatrices dirigées dans la fosse et tout autour. Gobelins, orques et ogres s’enfuirent à toutes jambes ou périrent. Les géants, quant à eux, restaient terrés dans un trou envahi par les flammes.


    Surgies des lignes arrière et des flancs, les flèches gobelines pleuvaient sur les magiciens – mais ceux-ci, à l’instar de Catti-Brie, étaient à l’abri d’un bouclier invoqué.


    Cette section des remparts de Nesmé paraissait tenir bon, aux dépens des trois géants du givre qui, piégés dans une excavation magique, subissaient le courroux des lanceurs de sorts.


     


    * * *


     


    Sourds à la pluie de traits meurtriers, galvanisés par la soif de sang, les monstres ne rompaient pas les rangs. Ils affluaient sans relâche, portaient des échelles, lançaient des javelines, tiraient à l’arc. Irrémédiablement, sur le parapet de Nesmé, les archers subissaient des pertes.


    Heureusement, ils n’étaient pas seuls. Montés au créneau à l’appel de Drizzt, Bruenor, Wulfgar et Athrogate sillonnaient les positions de tir et repoussaient les échelles, voire les gobelins qui avaient réussi à grimper.


    L’elfe noir, quant à lui, pilonnait toujours les ogres innombrables. Ceux-là n’avaient pas besoin d’échelle, apprit-il en voyant deux brutes se coller dos au mur et présenter leurs mains jointes. Sitôt un troisième ogre grimpé dans ces étriers improvisés, ses deux compères le propulsèrent d’un coup de reins vers le sommet du rempart.


    Drizzt s’apprêtait à donner l’alarme et à encocher une nouvelle flèche quand l’ogre atterrit sur le parapet. Il fut cueilli par un moulinet de Crocs de l’Égide. L’impact phénoménal renvoya la brute d’où elle venait.


    Drizzt éclata de rire, rectifia le tir et décocha une flèche qui crépita dans l’épaule de l’ogre le plus proche, en contrebas.


    Il dut presque aussitôt lâcher son arc et dégainer ses cimeterres car, arrivé dans son dos, un orque se ruait sur lui. Alors qu’il s’apprêtait à recevoir la charge, il vit le monstre dévier brusquement et s’écraser contre le mur.


    À cet instant, l’elfe noir remarqua une boule de morgenstern d’Athrogate. La seconde décrivit un arc et s’écrasa sur la tête de l’orque hébété, lui fracassa le crâne et poursuivit les ravages jusqu’à la base de son cou. Avant que la bête s’écroule, le nain lâcha une arme, empoigna l’orque et le souleva bien haut. Avec une force très supérieure à ce que la nature autorisait, Athrogate projeta le cadavre sur un autre orque presque arrivé au sommet d’une échelle.


    — Bwahaha ! éructa-t-il en ramassant son second fléau à manche en verre d’acier. Pas les cibles qui manquent, l’elfe ! Bwahahaha !


    Sur ces entrefaites, il repartit au trot.


    Au-delà, Drizzt aperçut Bruenor. Acculé dans un angle des remparts, il faisait face à un orque d’un côté et un ogre de l’autre. L’elfe noir voulut voler à sa rescousse, pensa à ramasser son arc, puis se calma en constatant que son ami revenu d’entre les morts n’avait rien perdu de sa science du combat.


    Le flanc entamé par un coup de hache, l’orque se plia en deux de douleur. Sans ralentir ou presque, Bruenor frappa en sens inverse, fit pivoter la lame et assena un puissant retourné à l’ogre. Pris de vitesse, celui-ci eut les côtes fracassées. Dans l’élan, le cisaillement de bas en haut s’acheva au niveau de l’aisselle de l’ogre. Drizzt se remémora malgré lui la dernière bataille que le nain avait livrée dans sa vie précédente, sur une saillie de la salle du primordial.


    Aux prises avec un diantrefosse.


    À cette occasion, Bruenor était investi du pouvoir des dieux nains. Le phénomène semblait se répéter ; soulevé comme un fétu de paille par un coup puissant, l’ogre bascula par-dessus le parapet. Sans attendre, une nouvelle frappe à revers cueillit un nouvel orque en pleine charge, faillit le couper en deux et termina sa course en achevant le premier.


    À son tour, Bruenor s’élança à pleine vitesse vers d’autres monstres arrivés au sommet du mur. Le fer de sa hache, un instant nettoyé du sang ennemi par les soubresauts de la charge, retrouva très vite une teinte vermeille.


    Les assaillants avaient certes réussi à prendre pied sur les remparts mais, avec Drizzt et ses compagnons en renfort des défenseurs, la percée promettait d’être étouffée dans l’œuf.


    — Drow ! cria une voix dans la cour quelques instants plus tard.


    Drizzt aperçut Jolen Firth à cheval. Plusieurs cavaliers avaient mis pied à terre et se ruaient sur les échelles pour prêter main-forte aux archers, mais le haut conseiller n’avait visiblement pas l’intention de les imiter, pas plus que les dizaines d’hommes juchés sur des destriers caparaçonnés.


    — Les pertes sont trop lourdes, lança Jolen Firth à l’elfe noir. Il faut les chasser de nos murs, et vite.


    Drizzt embrassa la situation du regard. S’il lui déplaisait au plus haut point d’abandonner le parapet à Catti-Brie et aux autres, il devait reconnaître que le conseiller avait raison.


    À la faveur d’un coup d’œil à la fosse magique creusée à l’aplomb du groupe de magiciens, malgré la fumée, il logea une flèche dans la trogne d’un géant qui essayait d’en sortir.


    Il héla Andahar qui patientait en dessous. Puis Bruenor et Athrogate, désormais côte à côte. Au terme d’un rapide échange, Athrogate hurla gaiement et sauta dans la cour. Sitôt rétabli, il invoqua Grognard.


    Bruenor adressa un signe de tête à Drizzt et sourit.


    — On les contient, l’elfe ! beugla-t-il.


    Soulagé, Drizzt adressa un dernier regard à Catti-Brie, rangea son arc en bandoulière et sauta du parapet pour atterrir confortablement sur la selle du puissant Andahar.


    Jolen Firth et les Cavaliers de Nesmé s’élancèrent, non vers l’issue la plus proche mais vers l’est, où la porte principale n’était pas attaquée.


     


    * * *


     


    S’aidant l’un l’autre, les trois géants avaient enfin réussi à s’extraire du trou. La fumée s’élevait de leur tenue calcinée, leur peau blanc-bleu était rougie par la morsure des flammes et par les coups de boutoir de l’élémentaire du feu.


    Tournés vers le mur, ils furent assaillis par un nouveau barrage magique qui comprenait la dernière boule de feu de Catti-Brie. Celle-ci immola le trio des pieds à la tête.


    Mais quand s’éteignirent les flammes, les géants étaient toujours debout ; les mages, quant à eux, avaient d’évidence presque épuisé leurs pouvoirs.


    Deux des géants estimèrent cependant que la coupe était pleine. Ils s’éloignèrent en clopinant, aussitôt vilipendés par leur congénère, qui les somma de revenir se battre. Têtu comme une mule, le plus combatif s’élança vers le mur. S’il n’avait plus sa sacoche de rochers, calcinée dans la fosse, il lui restait un bloc noirci et ébréché qu’il brandissait comme un casse-tête, avec la ferme intention d’écraser ses tourmenteurs.


    Catti-Brie lui larda le visage de projectiles magiques.


    Le béhémoth encaissa sans broncher et continua vers la jeune femme qui, elle aussi, refusait de reculer. Il n’était plus qu’à une enjambée, le rocher brandi pour la pulvériser, quand Catti-Brie tira une dernière salve.


    La brute était toujours debout.


    Le mage en robe bleue voulut la tirer en arrière, mais la jeune femme résista. Dans une attitude de défi, elle resta les yeux rivés sur le mastodonte.


    — Ta place n’est pas ici ! lui hurla-t-elle. Va-t’en.


    Le géant grimaça… puis un choc violent lui emporta tout un côté du visage. Le mage en robe bleue et plusieurs autres écarquillèrent les yeux.


    Pas Catti-Brie. Elle afficha un sourire entendu, car elle avait vu Wulfgar arriver à toute allure et connaissait la nature du projectile qui avait fracassé le crâne du géant.


    Le monstre avait peut-être compris, lui aussi, et contempla le marteau de guerre qui gisait à ses pieds.


    Puis, tel un arbre abattu, il pencha inexorablement et s’écrasa au sol avec un « ouf » monumental. Le choc venait de lui faire expulser son ultime goulée d’air.


    Ses compagnons pressèrent le pas. Voir paniquer deux puissants géants du givre brisa la volonté des monstres de moindre stature. Autour du colosse terrassé, gobelins, orques et même ogres prirent leurs jambes à leur cou – une débandade qui se propagea rapidement.


    D’un bout à l’autre du front, les monstres rompaient les rangs et fuyaient, talonnés par un puissant tir de barrage.


    Les cors de Nesmé retentirent fort et clair quand la grand-porte s’ouvrit à la volée. Arc brandi, lance attachée et prête à l’emploi, pointes et fanions flottant fièrement, les Cavaliers de Nesmé piquèrent des deux dans un tonnerre de sabots. En armure étincelante malgré la clarté blafarde, Jolen Firth menait la charge, mais c’est en voyant qui galopait à sa hauteur que Catti-Brie retrouva le sourire et l’espoir.


    Elle reconnut la licorne Andahar, entendit le tintement clair des clochettes de son caparaçon, vit flotter la cape verte et les cheveux blancs du cavalier. À côté de Drizzt caracolait le sanglier infernal auréolé de flammes et surmonté d’un nain à barbe noire. Fléaux brandis, il faisait tourner les boules jumelles au bout des chaînes en adamantium.


    Drizzt se laissa un temps entraîner par Jolen Firth et sa garde rapprochée… puis obliqua légèrement, Athrogate dans son sillage. Catti-Brie sourit de plus belle. Le drow avait repéré les géants en fuite.


    Sitôt libérée, la puissante licorne s’éloigna des destriers d’un bond et fit voler des mottes de terre en tous sens, développant une foulée très supérieure à celle d’un cheval ordinaire. Une seule monture parvenait à suivre. En voyant accélérer le sanglier cracheur de feu d’Athrogate, disparaître les pattes courtaudes tant elles s’activaient avec vigueur et la bête infernale laisser sur place un Jolen Firth médusé, la jeune femme éclata de rire.


    — Par tous les dieux, marmonna le magicien en robe bleu à côté d’elle.


    — Le petit barbu chevauche une bête infernale, dit la doyenne au merveilleux sortilège excavateur. J’imagine qu’il s’agit de courir vite, quand on a des démons et des diables aux trousses du matin au soir.


    La boutade déclencha l’hilarité générale ; l’humeur était résolument à l’optimisme.


    — Gardez vos sorts en réserve, lança Catti-Brie à ses collègues. La première bataille est gagnée ; peu d’ennemis vont en réchapper. Mais il risque d’en venir d’autres, il faut se tenir prêt. Allez prendre un peu de repos.


    Le groupe acquiesça.


    — Cela vaut pour toi aussi, lui glissa l’homme en robe bleue.


    D’un regard, Catti-Brie mesura l’ampleur du nombre de blessés et secoua la tête.


    — Je suis prêtresse de Mailikki, leur annonça-t-elle. L’autre moitié de mon travail attend.


    Arrivée à l’échelle, elle retrouva Bruenor et Wulfgar qui trépignaient.


    — Fabrique-nous un canasson, petite, demanda le nain. Le combat est pas fini, là-dehors.


    Catti-Brie hocha la tête et commença un sort. Quelques secondes plus tard, une grande monture spectrale se matérialisait. Wulfgar sauta sur son dos, tendit la main et héla Bruenor qui monta en croupe.


    — Fonce, gamin ! beugla le nain. Je te parie que le fichu drow est en train de nous faucher toute la rigolade. Ou alors, j’suis un gnome barbu.


    Le barbare avait lancé la monture au galop avant que Bruenor en termine, mais Catti-Brie perçut la dernière formule si souvent répétée. Projetée dans le passé, elle faillit perdre l’équilibre sous le poids du fardeau – pas le contrecoup de ce qui venait d’arriver, mais le séjour dans la forêt magique, le siècle écoulé, la renaissance, la seconde vie. Elle dut prendre appui contre l’échelle et fermer les yeux.


    Ce qu’ils pouvaient peser lourd, ces souvenirs, ces prodiges irréels !


    Elle se ressaisit, s’obligea à rouvrir les yeux et contempla les nombreux blessés. Il lui restait beaucoup à faire.


     


    * * *


     


    Les traînées de foudre jaillissaient de Taulmaril tandis qu’Andahar fondait sur les deux géants du givre en déroute. De la fumée sourdait toujours des défroques calcinées et des cheveux roussis ; les épidermes écarlates attestaient du courroux des magiciens et des coups portés par l’élémentaire de Catti-Brie.


    Le tir de barrage de l’elfe noir fit vaciller l’un d’eux. Soutenu par son congénère, il pressa vainement le pas ; les flèches du Cherchecœur étaient autrement plus véloces.


    Excédé par un impact plus douloureux que les autres, le géant fourbu leva les bras au ciel, repoussa son compagnon et fit face à son bourreau.


    À califourchon sur Andahar, Drizzt sentit la licorne inquiète freiner des quatre fers.


    Le béhémoth rugit. L’elfe noir croisa son regard et banda calmement son arc.


    Non loin, Athrogate déboula à dos de sanglier infernal dans l’indifférence générale. Drow et géant ne se quittaient pas des yeux.


    La transe haineuse rompue, le mastodonte s’époumona, lança son dernier rocher et chargea.


    La flèche de Drizzt intercepta le projectile en plein vol. Dans un fracas de tonnerre, le bloc se brisa en deux morceaux qui filèrent dans une direction non dangereuse. Sans attendre, le drow décocha un nouveau trait.


    Touché au visage, le géant passa du rugissement au cri de douleur. Ses battoirs immenses collés au visage, il vacilla.


    Andahar s’élança, Drizzt baissa son arc et s’accrocha comme il put.


    Sur le côté, l’autre béhémoth voulut voler à la rescousse de son congénère… puis remarqua le nain lancé à pleine vitesse. Avec un grondement sourd, il leva un pied gigantesque, résolu à écraser le barbu et son étrange monture. Sans s’affoler, le sanglier infernal obliqua et bondit au dernier moment vers la jambe d’appui du géant.


    Le nain faisait tournoyer l’un de ses fléaux au-dessus de sa tête, tel un gardien de troupeau maniant un lasso. Le sanglier ayant quitté le sol, le géant tenta vainement de l’écraser et Athrogate visa le genou du mastodonte.


    En prévision du choc, le géant serra les dents, confiant dans sa capacité à encaisser.


    C’était sous-estimer la force d’Athrogate – augmentée par une ceinture magique –, et méconnaître la puissance du morgenstern baptisé Whack. En activant l’enchantement de l’arme, le nain avait fait sourdre un fluide des pointes de la boule : de l’huile d’impact.


    Quand la tête du fléau heurta le genou du géant, le choc fut tel que la jointure céda.


    Le béhémoth s’effondra, hurlant et étreignant son articulation brisée. Sitôt retombé, Grognard fit volte-face en vue d’un nouveau passage… juste à temps pour qu’Athrogate assiste à l’empalement. Corne d’ivoire baissée, Andahar s’écrasa contre le torse du premier géant. Lancée à toute allure, la licorne enfonça aisément son rostre dans le poitrail du mastodonte, déchiquetant muscles et os. La corne ensanglantée réapparut aussitôt ; terrassé, le géant se tenait toujours le visage d’une main tandis que l’autre, plaquée sur la plaie béante, tentait vainement d’endiguer l’hémorragie.


    Drizzt, lui aussi, alla au sol. Le heurt lui avait fait vider les étriers. Un instant, Athrogate grimaça en redoutant un choc violent. Mais l’elfe noir, courbant habilement l’échine, effectua un roulé-boulé, reprit ses appuis et, fort de cet élan, se rua sur le géant en ayant réussi – petit miracle – à dégainer ses cimeterres.


    — Bwahaha ! éructa le nain.


    Son hilarité redoubla quand il vit un groupe de monstres, des gobelins accompagnés de deux ogres, fondre sur lui.


    Freinant à chaque pas, les arrivants comprirent d’emblée que ces géants-là n’allaient pas pouvoir les aider.


    Ils tournèrent les talons et détalèrent à toutes jambes.


    — Bande de lâches ! beugla Athrogate avant d’aller achever son géant.


    Et en vitesse, avec ça, tant il restait de monstres à concasser !


     


    * * *


     


    En retrait du champ de bataille, Régis vit le massacre se dérouler sous ses yeux. Les Cavaliers de Nesmé manœuvraient à merveille. De fines colonnes creusaient des sillons dans la masse de fuyards, divisaient les monstres en petits groupes et contraignaient ceux-ci à ralentir.


    Après une volée de flèches meurtrière, il ne restait plus qu’à charger pour embrocher les derniers goblinoïdes.


    Certains allaient s’en sortir, comprit le halfelin. Dans le sauve-qui-peut général, un fort parti d’orques accourait d’ailleurs vers sa position.


    Contraint de jouer son rôle, il les héla, beugla des ordres censés coordonner le repli… Comme pendant la charge, un auditeur attentif n’aurait cependant pas manqué de trouver son charabia parfaitement décousu.


    Pour l’essentiel, il s’agissait de se tenir à l’écart – le plus possible, dans la mesure où ces monstres en déroute pouvaient, dans un accès de rage, décider d’occire le petit chaman qui les avait menés au désastre.


    Criant toujours ses pseudo-ordres, le faux Kllug vint se placer à côté d’un tronc abattu… et disparut. Grâce à son anneau prismatique, il s’était téléporté sur le ventre, collé à la souche.


    Peu de temps après, d’autres fuyards passèrent à proximité, dont un important contingent d’ogres et d’ogrillons. Certains sautèrent par-dessus la souche avant de reprendre de la vitesse, sans un regard pour le petit gobelin.


    Soudain, un orque s’écrasa contre le tronc. Régis poussa un cri perçant, certain d’avoir été repéré. Il comprit son erreur en voyant la longue flèche plantée dans le dos du monstre. Terrifié, prenant conscience que ses vrais alliés risquaient tout autant de le tuer que les fuyards, le halfelin-devenu-gobelin tira à lui l’orque mort pour se cacher dessous.


    Quand renoncer à son déguisement ? Trop tôt, il risquait de se faire hacher menu par les monstres. Trop tard, il était sûr d’écoper d’une flèche !


     


    * * *


     


    Très loin de Régis, une poignée d’orques assistait à la déconfiture. Ils eurent droit au massacre, au sauve-qui-peut. Virent étinceler l’armure des Cavaliers de Nesmé, occupés à décimer les orques et les gobelins. Assistèrent à l’hallali des ogres embrochés à coups de lance, piétinés par de puissants destriers.


    Puis ils virent tomber les géants.


    Bouche bée, ils contemplèrent la licorne et son cavalier à la peau noire, la masse de cheveux blancs et la cape verte soulevées par le galop, l’arc de foudre qui semait la mort à chaque flèche décochée.


    — On est trahis ? s’interrogea l’un d’eux quand il n’y eut plus aucun doute.


    L’archer était un drow.


     


    * * *


     


    Avec une brusquerie qui arracha un cri à Régis, l’orque qui le dissimulait s’envola, une main puissante agrippa le devant de sa robe de chaman, et le faux Kllug quitta le sol.


    Il fallait faire quelque chose, frapper l’agresseur. Mais c’était trop soudain, inattendu. Impossible de riposter. Prenant conscience de la nature de son assaillant, il couina :


    — Arrête ! Arrête ! C’est moi.


    Hélas ! en s’entendant protester, Régis se rendit compte qu’il venait de s’exprimer en gobelin !


    Ses lèvres tremblèrent tant il était secoué.


    — Hé, l’elfe ! beugla Athrogate en gratifiant Régis d’une nouvelle secousse. Je crois que j’ai trouvé ton petit pote ! Bwahahaha !


    Le halfelin avait eu tellement peur qu’il faillit tourner de l’œil. Dans un effort de lucidité, il aperçut le sourire de Drizzt Do’Urden.


     

  


  
    Troisième partie


     


    Ébullition

  


  
     


    Cela commence par un titillement de la conscience collective, une légère gêne qui suscite des commentaires chuchotés.


    Apparaissent alors les bulles minuscules de la contestation, d’abord tapies au fond de la marmite, presque invisibles.


    Paisibles.


    Elles décollent, viennent crever la surface, rares au début, bientôt en rangs de plus en plus serrés.


    C’est le moment critique, celui où les chefs doivent agir tous ensemble pour calmer l’agitation, éloigner la marmite des flammes. Trop souvent, hélas ! les tiraillements entre chefs les conduisent à attiser les braises, à propager des murmures assassins dans le petit peuple.


    Qu’importe alors la vérité ; quand l’émotion prend le dessus, c’est pour de bon.


    Les bulles génèrent un bouillonnement, la chaleur gagne tout le liquide, la vapeur emporte avec elle les âmes de ceux qui succombent dans cette symphonie de haine, expression d’une rage qui se cherche un bouc émissaire.


    Cette guerre.


    À maintes reprises au fil des décennies, j’ai vu se répéter le phénomène. Pour une poignée de conflits justifiés, on découvre trop souvent de noirs desseins cachés sous le mensonge et les prétextes. Et, dans l’émoi qui suscite la grande boucherie, les soldats sont portés aux nues et les bannières claquent – trop fort pour qu’il soit question de s’interroger sur l’objectif et les méthodes.


    C’est ainsi qu’un peuple se persuade de caler un brasier sous sa marmite.


    Quand tout est fini, quand les maisons ne sont plus que cendres, les cimetières remplis et les rues jonchées de charognes à ciel ouvert, il est bien tard pour se demander comment on en est arrivé là.


    Telle est la tragédie suprême : devoir attendre que la guerre ait livré son aveu d’échec pour se poser la question de sa nécessité.


    Une fois les familles décimées.


    Les innocents massacrés.


    Mais qu’en est-il d’une guerre contre un assaillant monstrueux, des orques et des géants assoiffés de conquêtes ? Catti-Brie, avec l’appui sans nuance de Bruenor, m’a affirmé que la situation est différente. Que ces races, dixit Mailikki en personne, sortent des critères d’évaluation des espèces pensantes et bien intentionnées – lesquels, pourtant, s’appliquent aux sociétés perverties comme celle qui m’a vu naître. Goblinoïdes et géants ne sont pas comme nous, disent-ils en chœur. Leur méchanceté n’est pas le fruit d’une éducation aberrante ; elle trouve son origine dans la nature profonde de ces bestiaux-là.


    Bestiaux ?


    Comme j’en viens aisément à user de termes péjoratifs, à mettre tous les goblinoïdes dans le même panier ! Même quand l’expérience m’a suggéré le contraire avec Nojheim, le gobelin qui était esclave des humains.


    Dans cette marmite en ébullition, la confusion est telle que je me raccroche à tout prix aux paroles de Catti-Brie. Je veux croire que ceux que j’occis sont sans remords ni pitié, tout entiers voués à la destruction, irrécupérables.


    Faute de quoi, comment continuer à me regarder dans la glace ?


    J’admets avoir été soulagé quand, à notre arrivée aux Marches d’Argent, j’appris que le royaume des Flèches était en guerre.


    Soulagé par la guerre…


    Existe-t-il notion plus absurde ? Comment une guerre, quelle qu’elle soit, peut-elle être vécue comme un soulagement ? Telle est l’erreur tragique des cœurs purs, la défaite de la raison face à l’émotion, la reddition de l’âme au profit des bas instincts.


    J’avoue pourtant avoir éprouvé du soulagement en découvrant le royaume des Flèches en guerre ouverte ; ce serait mentir que le nier. Du soulagement pour Bruenor car, s’il lui était échu de déclencher les hostilités, les conséquences auraient pesé lourd sur ses épaules.


    Du soulagement pour Catti-Brie, si péremptoire quand elle juge les orques irrécupérables.


    Telle est sa lecture du chant de la déesse.


    Une interprétation qui ébranle ma foi en Mailikki.


    Catti n’est pas aussi catégorique que ce qu’elle prétend ; sa voix était plus ferme avant que nous livrions cette guerre, agglutinés aux remparts de Nesmé en attendant l’assaut suivant, le prochain massacre. Ses boules de feu et serviteurs ignés ont fait beaucoup de victimes, ces derniers temps, alors qu’elle défendait vaillamment la cité assiégée.


    Et pourtant je note un pincement perpétuel sur son beau visage, une douleur dans ses yeux bleus, une grimace sous le sourire de façade. Fidèle aux paroles de Mailikki et à ses assertions, elle manie son art d’impitoyable façon. Mais chaque victime, dans Nesmé comme à l’extérieur, est pour elle une défaite, une blessure, un désespoir.


    « C’est comme ça et pas autrement », répète Athrogate en arpentant le parapet.


    Certes, mais le « pas autrement » est très éloigné des aspirations de Catti-Brie, plus meurtrie dans son cœur que dans sa chair à chaque bataille.


    En un sens, c’est aussi bien. Si je l’aime tant, c’est en partie pour son grand cœur.


    Pour soulagé que je puisse être en ce qui concerne mes proches et les stigmates qu’ils garderont de cette guerre – on ne ressort indemne d’aucune guerre –, je reste atterré par ce carnage brutal, par le caractère stupide d’un tel conflit au sein des Marches d’Argent.


    Si d’aventure nous sortons victorieux de cette guerre en affirmant que la région en sort grandie, cela signifiera qu’il n’y a eu aucun réel vainqueur.


    De cela, au moins, je suis certain.


     


    Drizzt Do’Urden


     

  



    16
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SOMBRES NOUVELLES


    La nuit noire tomba sur les Marches d’Argent. Dans l’enceinte fortifiée de Nesmé, les cors retentirent, comme chaque nuit.


    Les orques revenaient ; accoutumés comme ils l’étaient désormais, les farouches défenseurs estimaient avec précision l’effectif de chaque groupe en approche au seul bruit de leurs bottes ferrées.


    Catti-Brie et les magiciens coururent à leur poste respectif. Ils ne restaient plus groupés, bien qu’il arrivât parfois que des géants se mêlent aux orques. Désormais, leur rôle consistait à appuyer les archers en commençant par éclairer le champ de bataille, le tir étant ainsi plus meurtrier.


    Les flèches pleuvaient moins dru qu’au premier assaut. Le mot d’ordre était : « Tirez avec parcimonie » car, en vingt jours de siège, les stocks de munitions avaient fondu. Chaque jour, des courageux se risquaient au sud, dans les landes aux Trolls, pour ramasser du bois que les artisans travaillaient ensuite des heures durant pour faire des flèches. Même ainsi, il fallait économiser, le matériau valable se faisant rare au sud du rempart et, surtout, les trolls se faisant plus pressants. Alléchés par le sang des combats, ils menaçaient désormais Nesmé sur l’autre flanc.


    La ville connaissait peu d’heures de calme, même en journée ; les défenseurs passaient parfois un jour entier sur le pied de guerre.


    La place de Drizzt était à côté de Catti-Brie. Comme son carquois magique était inépuisable, l’effrayant Taulmaril chantait à chaque assaut – une avalanche de traits de foudre qui s’apparentait davantage au feu roulant d’un thaumaturge qu’à l’œuvre d’un archer.


    D’un bout à l’autre du parapet couraient Wulfgar, Bruenor, Régis et Athrogate, hurlant des encouragements, balançant échelles et ogres. À chaque percée ennemie, ces quatre-là débarquaient, suivis de près par Drizzt ; le point faible n’en était plus un, les monstres refluaient.


    Le petit jour blême faisait apparaître une plaine noire de cadavres et de charognards. Les corbeaux faisaient du lard à mesure que s’empilaient les corps, à tel point que Régis se demandait s’ils allaient réussir à s’envoler ou finir piétinés par la charge suivante, victimes de leur voracité.


    Au vingt et unième jour de siège, en milieu de matinée, les cris d’alarme vinrent du mur sud. Premier au créneau au milieu d’un groupe de défenseurs, Drizzt vit qu’ils désignaient tous un point sur la lande, où une poignée d’humains avait besoin de soutien.


    Le petit groupe était encore loin.


    Sur leurs talons, des trolls. En voyant d’autres spécimens surgir entre les arbres squelettiques, de part et d’autre des humains, et converger pour leur couper la route, il apparut clairement que les malheureux n’arriveraient jamais aux remparts de Nesmé.


    — Allumez des feux devant la porte, ordonna Drizzt aux défenseurs.


    À deux d’entre eux, il ajouta :


    — Allez chercher mes amis – surtout le nain à barbe noire. Et Ruqiah.


    Sourd aux questions des sentinelles, Drizzt enjamba le parapet et sauta avec aisance cinq mètres plus bas, sur la terre meuble. Sans attendre, il s’élança plein sud, arc brandi. Les flèches de foudre jaillissaient à chaque foulée, moitié à gauche, moitié à droite.


    Il toucha plus d’un troll, même si la plupart des tirs étaient déviés par les branches des nombreux arbres morts qui ponctuaient les abords de la lande. Manquer de justesse avait peu d’importance ; l’essentiel était de freiner la prise en tenaille.


    Son arc épaulé, Drizzt dégaina ses cimeterres et se rua à la rescousse des humains aux abois.


    Dans le vain espoir de ne pas être rattrapés, ils trébuchaient à trop forcer l’allure. Deux d’entre eux, l’arme à la main, se tenaient prêts à opérer une volte-face et à mourir en braves.


    — Ne vous arrêtez pas ! leur cria Drizzt. Courez jusqu’à Nesmé !


    Le drow chargea tête baissée. À leur tour, les humains du premier rang dégainèrent. Que penser quand, déjà talonné par des trolls, on voit débouler un elfe noir ?


    Une épée se leva pour l’arrêter, aussitôt déviée par un mouvement tournant de cimeterre.


    — À Nesmé, au trot ! cria-t-il en dépassant les deux premiers fuyards.


    La suivante, une femme, l’épée brandie, le dévisagea sans comprendre.


    — Courez ! lui glissa-t-il au passage avant de bondir au-dessus des deux derniers, un homme et une femme, qui s’étaient retournés pour tenir tête aux trolls.


    Reprenant appui sans ralentir, Drizzt fut sur les trolls surpris en deux enjambées. Ses cimeterres en action, il cisailla à la verticale et porta toute une volée de coups aux deux premiers monstres avant que ceux-ci l’aient seulement vu arriver.


    Lancé entre les deux, l’elfe noir partit en dérapage contrôlé sur le terrain boueux et trancha une jambe à l’ennemi suivant.


    Sitôt redressé, le drow vira à angle droit, désormais poursuivi et cerné par plusieurs autres trolls qui fondaient sur lui. L’espace entre deux arbres en point de mire, il ralentit imperceptiblement pour se laisser rattraper par le monstre le plus proche, reprit de la vitesse et obliqua.


    Incapable de virer, le troll s’écrasa contre les troncs dans une explosion de petit bois. Quand il réussit à s’en extraire, il trouva sur sa route un elfe noir et deux cimeterres virevoltants.


    Élancé de plus belle, Drizzt choisit de revenir à l’arc. Ses flèches de foudre attirèrent l’attention des trolls qui, de ce côté, refermaient l’étau sur les fuyards ; piqués au vif, beaucoup décidèrent de se ruer sur l’importun.


    À la faveur d’un nouveau virage, il s’enfonça dans la lande, poursuivi de tous côtés. La partie était perdue d’avance… sauf qu’il disposait de bracelets de cheville enchantés qui le rendaient plus véloce. D’un brusque coup de reins, il échappa à la prise en tenaille et poursuivit sa course éperdue, talonné par plus de vingt trolls.


     


    * * *


     


    Galvanisés par les paroles et, plus encore, par les actes du drow, les défenseurs de Nesmé se ruèrent à la porte sud et l’ouvrirent à la volée.


    — Du combustible !


    Le mot d’ordre se propagea d’un bout à l’autre de la ville. Chaque instant, de nouveaux volontaires accouraient, qui porteur d’une bûche, qui avec une chaise en bois – tout, pourvu que cela brûle.


    Agenouillé devant le bûcher improvisé, un homme entreprit d’allumer le feu et souffla pour activer les premières flammèches.


    — Plus vite ! le pressèrent ses camarades, qui se mirent aussitôt de la partie.


    — Qu’on apporte une torche ! beugla un soldat, bientôt repris par tout ce que la ville comptait de gens alertés.


    À cet instant, les bouteurs de feu furent écartés d’un geste par Catti-Brie, qui prit leur place. Mains en éventail devant elle, pouces joints, elle invoqua le plan des flammes vivantes par le truchement de son anneau de rubis. Un arc de feu jaillit de ses phalanges ; l’amas de bois s’embrasa.


    La jeune femme se releva et contempla le sud. Talonnés par quelques trolls, les cinq humains couraient à perdre haleine, et d’autres abominations convergeaient pour leur barrer la route.


    — Poussez-vous ! entendit-elle beugler au niveau de la porte.


    Catti-Brie hocha la tête et n’eut pas besoin de se retourner pour en avoir le cœur net. Un battement de cœur plus tard, Athrogate et Grognard la dépassaient en trombe, chaque foulée du sanglier laissant un petit nuage de fumée.


    — Il y en a moins, déjà, s’exclama un soldat. Hardi, les gars, balayez-moi ça !


    — Pour Nesmé ! cria un autre.


    Peu de temps après, Wulfgar, Bruenor et Régis accoururent à hauteur de Catti-Brie. Les yeux clos, celle-ci était déjà bien avancée dans son incantation.


     


    * * *


     


    Ralentir, c’était mourir. Désormais loin de la ville, Drizzt ne pouvait compter sur aucune aide extérieure. Tout en zigzaguant à travers les arbres, il se retournait de temps à autre pour tirer sur le troll le plus proche.


    Les trolls, il pouvait les distancer.


    Hélas ! des loups venaient d’entrer dans la danse, ils étaient tout proches… et plus rapides que lui.


    Alors qu’il obliquait à gauche, première étape d’un mouvement tournant visant à rallier Nesmé, il dut changer de cap en constatant qu’en fait de bouquet d’arbres il fonçait droit sur un groupe de monstres du marais, des créatures féroces et avides de chair fraîche.


    — Guen, j’ai besoin de toi, dit-il en exhibant sa figurine d’onyx.


    Guenhwyvar n’allait pas suffire, comprit-il alors que la brume grise commençait à se matérialiser car ce qui, d’emblée, était apparu comme la traque d’un groupe aux abois par quelques trolls était un assaut de grande envergure sur Nesmé.


    Trolls, monstres du marais et loups – qu’il apercevait désormais – étaient de mèche avec les orques.


    Drizzt poussa un juron étouffé et força l’allure.


    Comment sortir de ce guêpier ?


     


    * * *


     


    Les cinq humains se savaient perdus. En effet, à droite, les trolls avaient pris les devants et commençaient à se rabattre. Plus question de gagner la ville !


    En formation serrée, armes brandies, ils attendirent la mort.


    — Tentons une percée, dit leur chef. L’un de nous doit impérativement rallier Nesmé.


    Quatre hochements de tête lui répondirent.


    — C’est Brewer le plus rapide, conseilla l’une des femmes.


    — Pas question de vous laisser crever, protesta l’intéressé.


    Comme pour couper court au débat, une énorme boule de feu claqua sur la droite, engloutissant les premiers trolls dans ses flammes dévastatrices.


    Les cinq humains s’élancèrent dans le carnage fumant.


    Athrogate déboula, secoué d’un gros rire, morgensterns virevoltants, Grognard soufflant des flammes. Le nain chargea les poursuivants trolls avec allégresse. Quelques moulinets explosifs et coups de sabot de feu plus tard, la joie mauvaise des trolls s’était envolée.


    Les fuyards pressèrent le pas.


     


    * * *


     


    Cerné par l’ennemi, Drizzt courait pour sauver sa peau.


    Guenhwyvar sauta sur un monstre et s’élança aussitôt sur un deuxième troll en labourant le premier avec ses pattes arrière. À la faveur d’un nouveau bond, elle échappa à la riposte immédiate et fit choir deux autres poursuivants.


    Chaque fois qu’elle passait dans son champ de vision, Drizzt la remerciait d’un signe de tête. Guenhwyvar lui rendait un fier service.


    Pour autant, alors qu’il obliquait droit sur Nesmé, l’elfe noir pressentit qu’il n’était pas encore tiré d’affaire. Quelques secondes plus tard, surgissant du couvert, un immense troll à deux têtes lui barra la route.


    La flèche qu’il lui décocha dans le ventre fit reculer le monstre, mais d’un seul pas.


    Drizzt ne ralentit pas, ne sortit pas ses cimeterres. À chaque foulée, il tirait un nouveau trait de foudre. Voyant l’un d’eux arriver dans sa tête gauche, le monstre leva une main épaisse. Peine perdue ! la flèche traversa le barrage de chair pour lui exploser à la figure. Furieux, il beugla qu’il n’y voyait plus rien de ce côté-là.


    Le drow chargeait toujours et s’acharnait sur l’autre tête. Les étincelles volaient en tous sens. Arrivé à moins de deux mètres, sous la menace imminente des griffes du monstre, Drizzt maintint le cap, garda son sang-froid et décocha une dernière flèche. La seconde tête du troll éclata comme un fruit mûr.


    Désormais aveugle, le monstre opiniâtre eut beau tenter de l’agripper, il fut aisément esquivé par l’elfe noir et glapit de surprise quand Drizzt prit appui sur son avant-bras massif. Dans la foulée, ce dernier exécuta un saut périlleux par-dessus l’épaule du troll.


    Sitôt à terre dans le dos du colosse, le drow reprit sa course. Au moment où le monstre aveuglé tournait les talons, deux autres trolls qui talonnaient Drizzt le percutèrent. Les trois s’écroulèrent pêle-mêle.


    Le drow poursuivit son effort. Se découvrant en terrain dégagé, il aperçut les loups sur le côté.


    Impossible d’arriver au mur avant eux.


    Portant à la bouche le sifflet qui pendait à son cou, il l’actionna pour invoquer Andahar.


    Les loups approchaient. Drizzt abattit celui de tête mais le reste de la meute, entraîné par les orques, ne se débanda pas.


    Un deuxième loup mordit la poussière. Andahar, qui paraissait très loin, galopa vers lui.


    Un troisième loup succomba aux traits de foudre de Taulmaril.


    La licorne approchait toujours… une foulée de plus.


    Voyant une bête lui sauter dessus, Drizzt exécuta un roulé-boulé dont il sortit avec l’arc à l’épaule.


    Tourné vers Andahar, il pria pour que la licorne soit à sa portée.


    Il grimaça et étouffa un cri ; un nouveau loup sautait sur lui, plus prompt que la licorne et déjà trop près pour qu’il ait le temps de parer.


     


    * * *


     


    — Ils sont tout autour ! cria Wulfgar à Catti-Brie et aux autres. Une armée fond sur Nesmé depuis le nord. Un assaut total !


    Suivi de près par ses amis et de nombreux volontaires, Bruenor s’élança pour faciliter l’arrivée du groupe de fuyards humains.


    — Occupe-toi d’eux, Ventre-à-Pattes, dit-il à Régis.


    L’arsenal du halfelin était en effet inutile face à des monstres de ce gabarit.


    Fauché par Wulfgar, le dernier troll en pointe libéra le passage à son corps défendant. Quelques secondes plus tard, les cinq fuyards étaient à l’abri dans l’enceinte fortifiée.


    — Repli général, ordonna Bruenor.


    Côte à côte, nain et barbare tinrent les trolls à distance à grand renfort de moulinets de hache et de marteau. L’apparition de l’allié extraplanaire de Catti-Brie, un énorme élémentaire du feu, acheva de doucher l’ardeur des assaillants.


    — Le nain ! cria Wulfgar en désignant Athrogate.


    Juché sur son sanglier infernal, talonné par une armée d’adversaires, le mercenaire arrivait à bride abattue.


    — Mais où est Drizzt ? s’inquiéta Catti-Brie.


    — Il saura se débrouiller, répondirent d’une même voix Bruenor et Wulfgar.


    — Tous à l’intérieur, ajouta le nain. Dès qu’on est dedans, barrez la porte.


    Catti-Brie se garda de protester, l’ennemi arrivant en force depuis le sud. Les cors retentissaient tout autour de Nesmé ; orques, gobelins, ogres et géants donnaient l’assaut. Le regard rivé sur la lande aux Trolls, elle adressa une prière muette pour qu’il n’arrive rien à Drizzt et s’exhorta à lui faire confiance.


     


    * * *


     


    Une forme noire dépassa Drizzt au moment précis où le loup fondait sur lui, aussi vive que l’ombre d’un grand rapace. En fait d’ombre ou d’oiseau, il s’agissait évidemment de Guenhwyvar, deux cent cinquante kilos de muscles et de griffes. Percuté de plein fouet, le loup s’envola littéralement. La panthère suivit la même trajectoire et, sitôt au sol, se déchaîna sur sa proie dont elle brisa la nuque entre ses puissantes mâchoires.


    — File, Guen ! ordonna Drizzt tant la meute était encore nombreuse.


    Le drow bondit, agrippa la crinière d’Andahar au passage et atterrit à califourchon.


    — Guenhwyvar ! insista-t-il en faisant obliquer la licorne pour couper entre la meute et le fauve. Rentre chez toi, l’amie.


    Andahar s’élança, talonné par la moitié de la meute, et Guenhwyvar disparut dans un flot de brume grise. Décontenancés, les loups restants mordirent le vide.


    En quelques foulées majestueuses, la licorne s’arracha à ses poursuivants dans une gerbe de boue collante. Drizzt renonça à employer Taulmaril. Toute sa concentration était nécessaire pour rester en selle, tant Andahar le chahutait dans sa fuite éperdue.


     


    * * *


     


    Depuis la première attaque, les orques assaillaient quotidiennement Nesmé. Pourtant, aux yeux de Bruenor, l’assaut du jour était différent, et pas uniquement par son ampleur.


    Les archers tiraient, les mages balançaient des boules de feu, et les remparts éprouvés de Nesmé subissaient leur habituelle avalanche de rochers et de javelines.


    Mais quelque chose clochait.


    Arrivé à l’angle nord-est des remparts, là où les combats étaient les plus intenses, Bruenor étudia le mouvement des troupes ennemies. Athrogate et Régis l’avaient suivi ; Catti-Brie, elle, était restée au mur sud pour diriger son élémentaire du feu, très précieux sur ce front. Les trolls, aptes à régénérer n’importe quel type de dégâts hormis les brûlures, gardaient leurs distances et fuyaient même devant leur Némésis. Wulfgar, enfin, guettait le retour de Drizzt au côté de la jeune femme.


    Les deux nains et le halfelin passèrent tout près d’un groupe de magiciens qui préparaient un tir de barrage contre une meute de gobelins en approche.


    La main posée sur l’épaule d’un mage, Bruenor le secoua une première fois, puis une seconde.


    — Retenez vos sorts, prévint-il.


    — Quoi ? s’exclama un autre magicien. Aurais-tu perdu la tête, ami nain ?


    Une main levée pour faire taire l’importun, Bruenor reprit son examen du champ de bataille et hocha la tête, convaincu de ce qu’il supposait depuis un moment.


    — Retenez vos sorts, je vous dis ! répéta-t-il avec plus de conviction à la cantonade. Retenez vos sorts et ne tirez que si vous êtes sûrs de faire mouche.


    Sourd aux protestations, le nain refusa de se laisser infléchir. Courant en tous sens, il incendiait les magiciens dès qu’ils esquissaient un geste et sermonnait les archers qui tiraient en cloche car, en retombant, leurs projectiles rataient plus souvent qu’ils ne touchaient.


    — Ils n’attaquent pas ! s’époumona-t-il.


    À force de gesticulations, Bruenor finit par s’attirer les foudres de Jolen Firth en personne.


    — Que signifie ce raffut ? aboya le haut conseiller. Pourquoi diable affaiblir notre réponse à…


    — Pour sauver nos maudites carcasses, voilà pourquoi ! répliqua vertement Bruenor.


    Pour couper court aux protestations de Jolen Firth, le nain l’agrippa par l’avant-bras et l’obligea à contempler la plaine entre deux créneaux.


    — Qu’est-ce que vous voyez ? beugla-t-il.


    Le haut conseiller contempla le champ de bataille, interdit. La plaine tremblait sous le piétinement des hordes de monstres ; les troupes des Flèches ondulaient en vagues sombres.


    — Qui est en première ligne ? demanda Bruenor pour clarifier son propos.


    Comme Jolen Firth ne répondait pas sur-le-champ, il brailla à tue-tête :


    — Des gobelins. Rien que des gobelins !


    — Ils nous appâtent, convint Athrogate.


    — Ouais, dit Bruenor. Le feu, la foudre, les flèches, tout ça part dans le menu fretin. Vous voyez des échelles dans leurs rangs, Firth ? des béliers ?


    Rapidement convaincu, le haut conseiller acquiesça. Au mur sud, l’échauffourée était bien réelle, mais le prétendu assaut principal n’était qu’un leurre.


    — Ils essaient d’épuiser nos défenses, surtout la puissance de feu des magiciens, abonda Régis. Les gobelins bougent latéralement autant que vers l’avant.


    — Que faire ? demanda Jolen Firth à Bruenor.


    — Au lieu de foncer bille en tête, ils vont continuer à beugler là-dehors jusqu’à épuisement de nos munitions, expliqua le nain. J’ai déjà vu ces chiens galeux faire un truc pareil.


    Il se garda de préciser où et quand. Dans l’assistance, peu de gens l’auraient cru s’il affirmait avoir plus de trois cents ans.


    — Pour autant, conclut-il, c’est pas l’envie qui nous manque de les massacrer, pas vrai ?


    — À notre tour de les appâter, fit valoir Athrogate avec un sourire matois.


    Perplexe, Jolen Firth contemplait tour à tour les deux nains. — Ouvrez les portes, déclara Bruenor.


    — Vous êtes fou ?


    — Je vais finir par mal le prendre, rouspéta Bruenor. Positionnez vos cavaliers tout autour, les magiciens sur le parapet, et ouvrez ces fichues portes. Quand on aura fait le plein de gobelins dans la cour, on boute le feu devant la porte pour arrêter le flot et on referme. Résultat : un joli massacre de gobelins.


    Jolen Firth arbora un sourire sceptique.


    — Vous êtes aussi buté que vos prédécesseurs, ou quoi ? demanda le nain.


    Comme il n’en était rien, le haut conseiller adressa un signe de tête à Bruenor, descendit ordonner à ses troupes d’élite de se poster en lisière et fit ouvrir l’entrée principale.


    Sitôt une poignée de magiciens venue rejoindre Bruenor sur les remparts au niveau des deux tours de guet, tout le monde retint son souffle en entendant grincer les lourds battants de bois.


    — Attendez mon ordre pour envoyer les boules de feu, dit Bruenor.


    — Les papillons, ça craint le feu, gloussa Athrogate. Ces crétins de gobelins vont se brûler les ailes ! Bwahahaha !


    Paroles prophétiques. Malgré les ordres reçus de servir d’appâts dansants, les gobelins ne purent résister à la tentation. Tel un liquide qui trouve une pente propice, la horde afflua dans la ville ouverte, franchissant la poterne par dizaines.


    Sitôt leurs cibles offertes sur un plateau, les archers firent pleuvoir la mort. Puis retentirent les cors des Cavaliers de Nesmé ; surgis en bataillons compacts de l’ombre des remparts, ils fauchèrent la foule amassée. La curée fut totale quand le puissant Andahar, dans un joyeux tintamarre de clochettes, tailla un large boulevard sous l’impulsion de Drizzt !


    Depuis les hauteurs, Bruenor et ses deux amis sourirent à pleines dents en assistant à la charge dévastatrice de l’elfe noir. Les gobelins rompaient les rangs, tombaient sous les coups de cimeterre, finissaient écrasés sous les sabots de la licorne ou embrochés par son rostre et projetés dans les airs !


    — Incinérez-moi ça, lança Bruenor aux magiciens.


    Ensemble, ils se mirent à psalmodier ; les boules de feu jaillirent par la porte restée ouverte et opposèrent une digue impénétrable aux monstres massés à l’extérieur.


    Les hommes de Jolen Firth s’empressèrent d’accéder à l’issue béante. Les archers concentrèrent le tir sur les gobelins aux abords immédiats de la porte pour briser toute velléité de résistance.


    Dans la foulée, Bruenor, Athrogate et Régis sautèrent du parapet pour entrer dans la danse et disperser la meute gobeline. Le nain à barbe rousse en personne, avec l’appui d’un congénère fort comme un géant, replaça la barre immense qui scellait l’entrée principale de Nesmé… et le sort des gobelins piégés dans la cour.


    Andahar galopa jusqu’aux deux nains, mais Drizzt ne s’autorisa qu’un bref hochement de tête en bondissant sur le rempart, Taulmaril brandi. Sous la houlette du drow, archers et magiciens reportèrent leur attention sur les abords de la cité assiégée. Sorts et projectiles à foison eurent tôt fait de soulager la pression des monstres sur la poterne.


    En contrebas, la cour était rouge de sang, et pas seulement de celui des gobelins.


    Peu de temps après, en voyant fuir les troupes ennemies, Bruenor opina et prévint Jolen Firth que l’adversaire ne serait pas long à revenir.


    L’assaut annoncé eut bien lieu, et à grande échelle. Conformément aux attentes, la première attaque n’était qu’un leurre destiné à épuiser les défenseurs.


    Pendant des heures, il fallut batailler pied à pied sur tous les fronts à la fois. La plaine vit s’accumuler les cadavres en tout genre : orques, gobelins, ogres, géants et trolls.


    L’assaillant eut beau multiplier les percées, chaque fois les Compagnons du Hall étaient là, cinq amis auxquels s’ajoutaient Athrogate, Andahar, Grognard et Guenhwyvar, que Drizzt appela une fois encore à la rescousse.


    Quand, enfin, l’ennemi reflua, les murs de Nesmé tenaient toujours.


    Le travail de Catti-Brie et des prêtres de la ville ne faisait que commencer, tout comme celui des creuseurs de tombes et du groupe chargé de jeter les monstres morts par-dessus les remparts.


    — La pile est si haute que les murs paraissent ridiculement bas, se désola Bruenor qui, aux côtés de Drizzt et de Wulfgar, se tenait alors au parapet nord. D’ici peu, ces maudits chiens n’auront plus qu’à l’enjamber…


    C’était exagéré, bien sûr, mais pas autant que l’elfe noir l’aurait souhaité.


    — Dis voir, l’elfe, il joue à quoi ? ajouta Bruenor en avisant Athrogate.


    Dans la cour, le nain à barbe noire inspectait le carnage en quête de défenseurs blessés.


    — À l’allié précieux.


    — Ça, d’accord, mais qui lui a dit de venir ?


    — Jarlaxle, j’imagine, répondit Drizzt, qui ignorait le fond de l’histoire, en haussant les épaules.


    — Et où il est, cet animal-là ?


    — Il doit surveiller la situation et viendra sous peu. Enfin, espérons-le…


    — À voir, intervint Wulfgar.


    Intrigués par l’accent sarcastique du barbare, ses deux compères le contemplèrent. Le colosse orienta leurs regards vers la plaine et les feux de camp des assiégeants.


    — C’est à cause des drows, à ce qu’on nous a dit, leur rappela-t-il.


    — Pas de Jarlaxle, lui assura Drizzt. (Il avisa tour à tour la cour maculée de sang et la plaine.) Non, pas de Jarlaxle, répéta-t-il, autant pour s’en convaincre que pour persuader ses amis.


    Si le chef mercenaire était mêlé à cette tragédie, tout ce que Drizzt pensait savoir sur lui n’était qu’un tissu de mensonges.


    Un sifflement venu d’en bas attira leur attention. C’était Régis.


    — Jolen Firth demande à nous voir, annonça le halfelin.


    — Il a sûrement des bonnes nouvelles, maugréa Bruenor.


    Le sarcasme était justifié. à la table du haut conseiller, ils découvrirent les cinq humains qui avaient échappé de justesse à la lande aux Trolls.


    Le visage fermé, Jolen Firth se tourna vers sa voisine et hocha la tête.


    — Sundabar est assiégée, annonça la femme. Par un host immense.


    — Lunargent aussi, ajouta un autre émissaire.


    — Sundabar est à genoux, insista la première intervenante.


    Les yeux rivés sur Bruenor, elle ajouta :


    — Aucun secours nain n’est attendu. Ni de Felbarr ni de Castelmithral. Enfin, dans ses rangs, l’ennemi compte des géants par centaines… et des dragons.


    — Quelle pitié pour Luruar, se lamenta un troisième émissaire humain.


    Alerté par un tic nerveux de Bruenor, Drizzt se rendit compte que le malheureux en oubliait presque de respirer.


    Bruenor resta silencieux pendant tout l’exposé des cinq émissaires, qui détaillèrent le massacre des Chevaliers d’Argent au gué de la Coulée Rouge, le décès supposé d’un roi nain d’Adbar lors de la déroute du Valfroid, le ciel noir, les sombres menées des drows – et plus précisément de la Maison Do’Urden, dirent-ils d’une seule voix en jetant des regards noirs à Drizzt.


    — Les Marches d’Argent sont perdues, résuma l’un des émissaires.


    Il n’ajouta pas « à cause de la signature d’un défunt roi nain » mais, en étudiant le visage fermé de son ami Bruenor, Drizzt comprit que ce n’était pas nécessaire.


    — Je te l’avais dit, l’elfe, bougonna Bruenor alors qu’ils sortaient du donjon. Je l’avais senti y a quelques années de ça, quand je suis passé dans le coin. Ça puait déjà la guerre orque. Flagrant, que c’était.


    Il conclut sa tirade par un son étrange, à mi-chemin entre grognement et éclat de rire, reflet assez fidèle de son expression. En l’étudiant de plus près, Drizzt comprit que Bruenor n’était pas atterré par la situation. Bien au contraire, il y voyait l’occasion rêvée de remettre de l’ordre.


    En outre, il était en colère, autant après lui-même qu’après les orques.


    Ses yeux gris rivés sur Drizzt, Bruenor émit un nouveau grondement sourd, épaula sa hache et s’éloigna.


    — Il n’y a pas assez de sang orque dans tout Toril pour étancher sa soif, lança Wulfgar en posant une main sur l’épaule du drow.


    Drizzt ne trouva rien à répondre. Après avoir souhaité bonne nuit au barbare, il gagna sa chambre de La Torche et se laissa choir sur son lit. Trop exténué pour lutter contre la fatigue, il sombra dans la profonde rêverie qui tient lieu de sommeil aux elfes.


    À son réveil, incapable d’estimer le temps écoulé, il trouva Catti-Brie étendue face à lui.


    — Quelle horreur ! murmura-t-elle.


    — Et Nesmé n’est pas la seule concernée.


    — Je sais. J’ai parlé aux autres. Ils sont tous de garde sur les remparts.


    Alors que la jeune femme se collait un peu plus à lui, Drizzt sentit ses épaules s’affaisser, comme si elle étouffait un sanglot.


    — Qu’y a-t-il ? demanda l’elfe noir en l’embrassant sur le front.


    Elle secoua la tête.


    — C’est moi qui suis idiote, rien de plus.


    — Tu as vu beaucoup de souffrances, aujourd’hui.


    — J’ai surtout causé beaucoup de souffrances.


    Surpris par cet aveu venu du fond du cœur, Drizzt en eut le souffle coupé. Au Valbise, Catti avait paru si confiante quand elle accablait goblinoïdes et géants et affirmait faire écho à la parole divine de Mailikki. Mais cette nuit, dans l’œil du cyclone, au plus près des terribles réalités, dans la puanteur des chairs calcinées et les cris d’agonie, la douleur était à vif.


    — Nous sauvons tous ces gens, mon amour, murmura-t-il. Fallait-il laisser les géants abattre les remparts ?


    — Non, dit-elle faiblement.


    Se reprenant, elle répéta avec plus d’ardeur :


    — Non ! Bien sûr que non.


    Venue se placer au-dessus de lui, Catti-Brie le regarda dans les yeux. Ses longues mèches auburn chatouillaient le torse et les épaules de l’elfe noir.


    — Ma magie est censée créer et guérir, expliqua-t-elle. Pas détruire.


    — En détruisant le mal qui accable le monde, tu ne rends pas service au bien et à la paix qui te sont chers ?


    — Voilà bien les sornettes que répètent les généraux…


    — … à chaque guerre, termina-t-il à sa place.


    C’était l’un de leurs dictons préférés.


    — Ce sont des orques, insista Drizzt en reprenant les éléments du dogme de Mailikki. Tu ne t’es pas privée de me…


    D’un baiser, Catti-Brie l’empêcha de poursuivre. Prenant appui sur le torse du drow, elle lui caressa la poitrine et susurra « Tais-toi » d’une voix pleine de douceur.


     

  



    17


    [image: ]


    



PARODIE


    Assise au bord du grand lit à baldaquin, Dahlia avait tout d’une Mère Matrone de Menzoberranzan dans sa chemise de nuit ajourée aux motifs arachnéens.


    Tout sauf la couleur de la peau, bien sûr. Les cheveux de l’elfe, qui avaient repoussé, cascadaient en épaisses mèches noires striées de rouge sur ses épaules délicates et musclées. La guerrière disposait désormais du temps et du personnel nécessaires pour ce genre de coquetterie, unique chose sur laquelle elle arrivait à fixer ses pensées.


    Hormis quand elle était sommée par la matriarche Baenre d’assister au conseil, Dahlia n’avait strictement rien à faire. Censément dirigeante de la Maison Do’Urden, elle n’était dans les faits consultée sur rien. Et, dans son état, elle ne s’en rendait même pas compte.


    Kimmuriel, en revanche, tapi dans l’ombre à l’orée de la chambre de Dahlia, en avait pleinement conscience. La garnison du clan était pour l’essentiel composée de mercenaires à la solde de Bregan D’aerthe, auxquels s’ajoutait un fort contingent Baenre. L’ensemble était placé sous les ordres d’Andzrel Baenre, maître d’armes de la Première Maison.


    Un arrangement temporaire, bien entendu, qui tenait compte du fait que les nobles Do’Urden – Tiago Baenre et sa femme, Saribel, le consort Tos’un Armgo et sa fille Doum’wielle, entre autres – dirigeaient la guerre en surface, dans les lointaines Marches d’Argent.


    Cela étant, Kimmuriel ne s’attendait pas à voir la situation de Dahlia s’améliorer au retour des combattants. Cette parodie de matriarche était la risée de Menzoberranzan, rien de plus. Oh certes, dès son retour, Tos’un partagerait la couche de Dahlia… puis viendrait le tour de Tiago. En revendiquant la descendance de la darthiir, Quenthel et Mez’Barris comptaient avoir la haute main sur l’héritière du siège – promis à devenir vacant sous peu – de la Mère Matrone fantoche.


    Dahlia en était-elle consciente ?


    Était-elle consciente de quoi que ce soit ?


    Au cours de la dizaine écoulée, Kimmuriel avait secrètement visité la chambre de Dahlia et investi son esprit. Pour autant, il n’était sûr de rien.


    Le psion suggéra à l’elfe de s’endormir par le truchement d’une vague d’énergie mentale. Peu de temps après, Dahlia s’étendit et sombra dans une profonde rêverie.


    Kimmuriel vint aussitôt s’asseoir au bord du lit. Il plaqua délicatement ses doigts sur le front et le visage du sujet, puis établit un lien étroit.


    L’accès à la psyché de l’elfe s’accompagna du chaos habituel. Ses pensées formaient un amas confus et ne débouchaient sur rien. Même dans les rêves de son pseudo-sommeil, qui constituaient souvent le summum de la concentration mentale chez les elfes, Dahlia était incapable de la moindre pensée suivie.


    Il remarqua une image fugace de Drizzt, une autre d’Entreri… Elle piochait dans ses souvenirs.


    Puis ce fut un tunnel, un gobelin mort, une fosse emplie de serpents…


    Un fatras sans queue ni tête, conforme aux espoirs des pires ennemis de Dahlia. De ses intrusions, Kimmuriel n’avait retiré qu’une chose : le chaos total qui régnait dans la psyché ravagée de la darthiir.


    Et pourtant Mère Matrone Baenre faisait siéger Dahlia au conseil régnant. Dans tout Menzoberranzan, les commérages haineux allaient bon train – la matriarche Baenre avait fait asseoir une coquille vide à son image au huitième rang.


    L’image de la coquille vide poussa Kimmuriel à emprunter une voie nouvelle : utiliser le lien pour implanter une pensée chez Dahlia. Il fit glisser une image de Drizzt, avec ses yeux lavande qui reflétaient l’éclat des étoiles, se coulant dans son lit, l’embrassant, la caressant.


    Le psion sentit affluer le souvenir éveillé par sa puissante projection télépathique. Pensant avoir affaire à Drizzt, elle s’agrippa à Kimmuriel.


    Et revécut ledit souvenir dans son intégralité, malgré le blocage habituel de sa confusion mentale.


    Un souvenir auquel Kimmuriel servit de support.


    Si ce n’était pas vraiment ce à quoi le psion s’attendait, il obtint des réponses à certaines questions quand Dahlia, muée en furie, le fit basculer sur le dos et entreprit de le chevaucher avec un appétit féroce, déterminé, en totale contradiction avec le perpétuel brouillard qui lui avait été imposé.


    D’une simple décharge d’énergie psionique, il aurait pu la soulever comme une feuille morte en automne, mais il préféra céder à la fascination qu’exerçait sur lui la psyché de Dahlia. Les pensées de l’elfe avaient beau être plus enchevêtrées qu’un amas de ténébreux rampants, elle avait visiblement réussi à dégager une voie qu’elle suivait avec ardeur.


     


    * * *


     


    — Ça alors ! Kimmuriel, intéressé à ce point par les plaisirs de la chair ?


    Ainsi parla Gromph Baenre au moment où le psion, en ayant terminé avec Dahlia, s’apprêtait à quitter la Maison Do’Urden. Fort de ce qu’il avait glané dans le bourbier qui tenait lieu de psyché à la darthiir, Kimmuriel s’était dit qu’il était temps de quitter Menzoberranzan pour s’occuper de ses affaires en surface. Hélas ! sa téléportation fut interrompue par une puissante intrusion psionique de Methil El-Viddenvelp, l’illithid posté à côté de Gromph, quand l’archimage retrouva Kimmuriel dans l’antichambre de Dahlia.


    — Simple expérience à visée pédagogique, rétorqua sèchement le psion.


    — Qui refuserait de se livrer à ce type d’expérience ? railla Gromph.


    Kimmuriel le regarda dans les yeux sans chercher à masquer son ennui.


    — Que faites-vous ici, archimage ?


    — Moi ? s’enquit innocemment Gromph. Je vous retourne la question, maître Oblodra…


    Kimmuriel reçut cinq sur cinq la référence à son nom de famille – un clan honni que la mère de Gromph, investie du pouvoir de la Reine Araignée, avait anéanti.


    — Bregan D’aerthe est missionné auprès de la Maison Do’Urden, non ? Or je suis à sa tête.


    — Nul doute que Dahlia… la Mère Matrone Do’Urden… apprécie vos services.


    — Vos plaisanteries me font perdre mon temps, archimage. Avez-vous un vrai sujet à me soumettre ? Comme la raison pour laquelle Methil, sur votre ordre, a interrompu mon départ ?


    — Mais pour discuter, voyons.


    — Dans ce cas, soumettez-moi quelque chose digne de mon attention.


    L’illithid agita ses tentacules ; après avoir perçu son message silencieux, Gromph hocha la tête.


    — As-tu été impressionné par le travail de Methil sur cette pitoyable créature ?


    — Il lui a embrouillé le cerveau, répondit Kimmuriel. Ce qui composait l’essence de Dahlia – conscience, souvenirs, enchaînements logiques, schémas de pensée – est, pour l’essentiel, réduit à l’état de pelote inextricable. Il l’a rendue folle à lier. (Il eut un regard méprisant pour l’illithid amoindri.) Venant de Methil El-Viddenvelp, on pourrait presque parler de contagion.


    Nouveau mouvement de tentacules – Kimmuriel sentit le trouble de la créature, assorti d’une pointe de colère – auquel Gromph réagit par un éclat de rire.


    — Félicitations, applaudit l’archimage. C’est bien la première fois que je vois un flagelleur mental courroucé.


    — J’aimerais beaucoup discuter avec toi de ce que tu as fait à Dahlia, lança Kimmuriel à l’illithid par télépathie. Très impressionnant, cet… entrelacs. Tu as beaucoup avancé dans le défrichement des pensées et des souvenirs, Methil, et je t’en félicite et souhaite apprendre auprès de toi. Excellent travail, que ce soit avec Mère Matrone Quenthel ou avec Dahlia.


    La réponse de Methil lui parvint avec force. Pas trace d’humilité ou de gratitude pour le compliment mais une simple validation du fait qu’à son sens Kimmuriel était dans le vrai.


    Le regard de Gromph allait de l’un à l’autre ; il haussa un sourcil quand l’illithid s’inclina devant Kimmuriel.


    — Tu envisages de m’éclairer ? demanda l’archimage qui, s’il avait senti l’échange, était incapable de le déchiffrer.


    — Nos discussions sont au-delà de ce que vous pouvez comprendre au stade actuel de votre formation, cher disciple.


    — Laisse-nous, demanda Kimmuriel par télépathie. L’illithid se fendit d’une nouvelle courbette et prit congé. Arrivé à la porte, il se dématérialisa et passa au travers, prodige réservé aux plus puissants maîtres psioniques.


    — Brillant, apprécia Kimmuriel en voyant disparaître l’illithid.


    — Surtout tape-à-l’œil, tempéra Gromph.


    Kimmuriel le contempla, incrédule.


    — Au moment de quitter les lieux, dois-je invoquer une porte dimensionnelle ? demanda l’archimage.


    Partagé entre incrédulité et condescendance, le psion haussa les épaules et secoua la tête.


    — Si tel est votre désir…


    — Qu’en pensera Kimmuriel ? Que je suis brillant ?


    — Tape-à-l’œil, rétorqua Kimmuriel du tac au tac.


    Gromph afficha une mine perplexe.


    — Methil existe davantage en esprit que dans le monde physique, expliqua le psion. S’il a choisi cette méthode pour quitter la pièce, c’est avant tout par commodité.


    Le mage reporta son attention sur la porte.


    — Dois-je en déduire qu’il lui est plus facile de traverser la porte que de tourner la poignée ?


    — Il est brillant, insista Kimmuriel.


    Comme Gromph se retournait vers lui, il précisa :


    — Et brillant d’une manière distincte de votre arsenal magique quotidien. Chez Methil, ce type de pouvoir est presque inépuisable.


    — Arriverai-je à ce stade, maître ? glissa finement Gromph.


    — Si tel est le cas, je vous envierai.


    Gromph pencha la tête pour étudier son interlocuteur.


    — Tu en es incapable ?


    — Bien sûr que si mais, hélas ! il reste plus simple pour moi de tourner la poignée. Pas pour Methil.


    — Comme pour de nombreux flagelleurs mentaux, j’imagine.


    — Même au sein de ce groupe, Methil est puissant, répondit Kimmuriel. Dérangé au point d’être dangereux, mais puissant. Il échappe aisément aux entraves du monde physique ; à mon sens, le travail effectué sur votre défunte mère lui a beaucoup appris du fonctionnement de la pensée, au-delà de ce que son espèce sait déjà. (Il secoua la tête et eut un regard pour la chambre de Dahlia.) Il a entortillé un million de vers, et ce méli-mélo, c’est la psyché de Dahlia.


    — Un méli-mélo dont tu sais tirer profit.


    — Profit ? répéta Kimmuriel, sceptique. Pas vraiment.


    — C’est vrai, j’oubliais, railla Gromph. Tu étudiais.


    — Je passe mon temps à étudier. C’est pour ça que je suis le maître, et vous l’élève.


    Un court instant, les yeux de Gromph lancèrent des éclairs. Jamais personne ne lui parlait sur ce ton, et Kimmuriel en était conscient.


    — Cette étude menée à bien, tu comptes t’en aller ? ou vais-je avoir droit à une nouvelle leçon ?


    — Pourquoi pas, si vous avez le temps, répondit le psion par télépathie avant d’ajouter : Pourquoi Dahlia est-elle encore en ville ?


    — Où pourrait-elle…, commença Gromph, aussitôt réduit au silence par une décharge d’énergie psionique.


    — Où pourrait-elle être ? lui glissa l’archimage. Par le même biais, il expliqua à Kimmuriel que les autres nobles de la Maison Do’Urden – le consort Tos’un et sa fille sang-mêlé, le maître d’armes Tiago, la haute prêtresse Saribel – étaient tous en campagne.


    — Et Tsabrak, le magicien de la Maison Do’Urden ?


    Gromph secoua la tête et rit à haute voix.


    — À Q’Xorlarrin, dit-il, auprès de Mère Matrone Zeerith. Pour de bon, semble-t-il.


    Kimmuriel posa sur Gromph un regard surpris et confronta cette information au ton enjoué de l’archimage.


    Bien sûr, Gromph était ravi de savoir Tsabrak tenu à l’écart de Menzoberranzan. Il avait servi de conduit à la toute-puissance de Lolth, un prodige inédit à la Cité de la Reine Araignée depuis que Mère Matrone Yvonnel Baenre avait précipité la Maison Oblodra dans le gouffre de Griffe-Gorge. En servant de vecteur à l’Assombrissement, Tsabrak Xorlarrin était devenu le rival de Gromph même si, connaissant les deux magiciens, Kimmuriel doutait que Tsabrak survive aux premières salves de Gromph Baenre en cas de duel.


    Quand Quenthel, l’autorité suprême, avait exigé que Tsabrak rallie Menzoberranzan, Gromph n’avait pas discuté sa décision. De ses premiers échanges avec l’archimage, Kimmuriel avait même puisé la certitude que, pour le vieux drow, c’était un soulagement de voir un autre que lui assumer des responsabilités à la Cité de la Reine Araignée – surtout depuis son regain d’intérêt pour les psioniques, la forme de magie la plus pure.


    Mais alors, pourquoi ce ton enjoué ?


    — Mère Matrone Baenre et Mère Matrone Zeerith…, commença Kimmuriel.


    — N’en parlons plus, l’interrompit Gromph. Nous nous comprenons à demi-mot, ajouta-t-il malicieusement.


    Curieuse tournure de phrase venant d’un tel individu, songea Kimmuriel. Le type de formule toute faite que l’on attribue volontiers à des sujets moins évolués… à moins, dans ce contexte, d’y trouver un sens caché. Une invite ?


    Le psion tenta un coup de sonde dans les pensées de Gromph. Doué d’un intellect rare, même chez les drows, l’archimage pouvait aisément se défendre d’une telle intrusion mentale. À croire que même un illithid, une fois ses tentacules glissés jusqu’au cortex de cet animal-là, aurait toutes les peines du monde à accéder à la psyché de Gromph Baenre.


    Mais l’archimage avait baissé sa garde. Il l’autorisait à « entrer ».


    Concentré à l’extrême, Gromph ne laissa aucune latitude de digression à Kimmuriel, qui eut l’impression d’avancer dans un long couloir jalonné de statues aux titres alléchants.


    Oui, Quenthel et Zeerith se disputaient la mainmise sur Tsabrak Xorlarrin. Après la mort de sa première prêtresse, sa fille aînée Berellip, Mère Matrone Zeerith avait exigé que Tsabrak, béni par Lolth, soit nommé archimage de Q’Xorlarrin et reste auprès d’elle.


    Un coup du sort qui n’amusait guère Quenthel, mais qui ravissait son frère.


    — C’est Ravel Xorlarrin qui va être nommé mage de la Maison Do’Urden, devina Kimmuriel.


    — Il est l’ami de Tiago et le frère de Saribel, rétorqua Gromph. En plus d’être un magicien puissant, à sa manière.


    — Un disciple de Gromph.


    En continuant à sonder l’esprit de l’archimage, Kimmuriel apprit que la relation qui le liait à Ravel allait plus loin encore. Gromph avait aidé son protégé à découvrir Gontelgrime. Le nouveau magicien de la Maison Do’Urden avait une dette envers lui.


    Voilà qui expliquait le pas alerte et le ton enjoué de l’archimage.


    — Très bien, dit Kimmuriel en mettant fin à la liaison mentale. Mais cela ne répond pas à ma première question : pour quelle raison Dahlia reste-t-elle à Menzoberranzan ? Certes, elle vote en faveur de la Mère Matrone lors des conseils, mais pourquoi la garder ici en permanence ?


    — Elle est trop précieuse pour Quenthel, répondit Gromph, et pour dame Lolth.


    D’ordinaire imperturbable, Kimmuriel tiqua légèrement. D’un signe de tête, Gromph l’invita à revenir dans ses pensées. À cette occasion, il lui révéla la bataille entre les deux déesses, Lolth et Mailikki. Inconsciemment, Dahlia avait servi d’appât à Lolth pour tenter le renégat, Drizzt Do’Urden.


    Drizzt l’avait rejetée.


    Mailikki avait gagné.


    Lolth n’aimait pas perdre.


    Au fil des pensées de Gromph (des images implantées par Methil, comprit-il), Kimmuriel découvrit le combat par procuration qui s’était déroulé dans la salle du primordial de Gontelgrime, au terme duquel l’élue de Mailikki, Catti-Brie, avait vaincu Dahlia.


    — Voilà pourquoi la Maison Do’Urden est à la manœuvre dans les Marches d’Argent, énonça Gromph. Le propre clan du héros Drizzt fait la guerre aux royaumes qui, après l’avoir traité en ami, considèrent tout ce cirque – y compris le traité conclu avec les orques par le roi Bruenor, sur les conseils du prétendu renégat – comme les prémisses d’une conquête à long terme.


    — Selon vous, cette guerre se borne à une machination divine vouée à saper la réputation d’un renégat ? communiqua Kimmuriel en silence.


    — Cela va jusqu’à Tos’un ! s’esclaffa Gromph. Placé chez les elfes du Boiluisant avec l’aide de Drizzt, il les a trahis d’ignoble façon. Suprêmement diabolique, non ? En se repliant sur elle-même, la toile de Lolth a capturé une mouche appelée Drizzt.


    Kimmuriel secoua la tête.


    — Tout ça n’est qu’un bénéfice annexe, lui assura Gromph. Pour Lolth, cette guerre vise avant tout à resserrer les rangs de son peuple, à doter la Mère Matrone de l’autorité qui était celle d’Yvonnel l’Éternelle avant sa chute. La cité est entièrement aux mains de Quenthel. Ses alliances sont solides et opportunes. Nul n’osera s’opposer à elle, à commencer par sa Maison.


    — Votre Maison, corrigea Kimmuriel.


    Le haussement d’épaules de Gromph en dit long au psion réceptif. L’archimage gardait ses distances… même avec son clan.


    Pour quelle raison ?


    Il pensa à Jarlaxle, qui nourrissait lui aussi une rancœur certaine. Son associé n’avait jamais digéré que les drows mâles se contentent des miettes et que le vrai jeu de pouvoir, les rapports entre Maisons de Menzoberranzan, soit la chasse gardée des prêtresses et des Mères Matrones.


    Songeant que le huitième mois de l’année avait débuté, Kimmuriel s’interrogea sur sa signification pour l’aîné des drows ; toujours archimage, Gromph était de ce fait maître de Sorcere, l’école de magie profane.


    — La Reine Araignée utilise la guerre pour unifier son peuple, énonça-t-il d’une voix égale. (Gromph acquiesça.) Si elle tient tant à unifier son peuple, c’est parce qu’elle est engagée dans un combat ; pas la petite guéguerre avec Mailikki, mais la haute lutte pour contrôler le domaine de Mystra, celui de la magie, dont Gromph est le champion chez les drows.


    Sans fausse modestie – une sincérité qu’il partageait avec le psion –, l’archimage hocha une nouvelle fois la tête.


    — Et maintenant, Gromph cherche à maîtriser la magie supérieure, celle de l’esprit. Sans la bénédiction de la Reine Araignée, j’imagine.


    L’archimage haussa les épaules.


    — Vous possédez la liste des nouveaux entrants à Sorcere, poursuivit Kimmuriel.


    Gromph opina.


    — Plus de filles de Maisons nobles que de fils, devina le psion. Pour la première fois de mémoire de drow, voire tout court.


    — Tout court, confirma Gromph.


    — Et beaucoup plus de filles que de garçons.


    Gromph n’eut pas besoin de répondre, Kimmuriel avait compris. À Menzoberranzan, presque tous les mages dignes de ce nom étaient de sexe masculin. Les rares magiciennes étaient, pour l’essentiel, des prêtresses ayant suivi un double cursus en plus du long noviciat à Arach-Tinilith. Porteuses d’espoir pour de nombreux mâles drows, les visées de dame Lolth sur le domaine de Mystra s’étaient visiblement soldées par une plus grande liberté pour les Xorlarrin. Unique clan où les mâles jouissaient d’un statut enviable, la Maison Xorlarrin était la seule à voir, dans l’art profane, autre chose qu’un vassal de la magie divine des prêtresses.


    Depuis la fondation de Menzoberranzan, la magie profane était l’apanage des mâles, leur unique moyen d’ascension sociale. Et voilà qu’elle était à son tour accaparée par les Mères Matrones. Leurs filles étaient appelées à dominer Sorcere ; d’ici peu, les garçons seraient tous contraints d’intégrer Melee-Magthere, l’école des guerriers.


    De l’aveu même de Gromph, sa sœur Quenthel, Mère Matrone Baenre, régnait sans partage. L’ajout de la Maison Do’Urden au conseil régnant lui garantissait deux voix sur huit, et les alliances conclues avec d’autres clans majeurs étaient synonymes de contrôle quasi absolu.


    — Un contrôle suffisant pour faire de tout ce petit montage une parodie, fit valoir Gromph.


    Kimmuriel constata avec plaisir que l’archimage venait de lire ses pensées. Apte à bloquer aisément ce type d’intrusion, il n’avait érigé aucune défense. L’absence de barrière psionique était en soi une invite, à laquelle Gromph avait su répondre.


    — Une parodie de Maison Do’Urden, expliqua le vieux magicien, doublée d’une parodie de conseil régnant. Toutes en ont conscience, surtout Mère Matrone Mez’Barris Armgo. La matriarche Baenre a démontré à ses consœurs qui tire les ficelles et qui sert de marionnette. Elles en ont la preuve éclatante chaque fois que Dahlia, Mère Matrone Darthiir Do’Urden, vient siéger à la table de Lolth.


    Personne ne s’opposera à elle, pensa Kimmuriel. Pour l’instant.


    — C’est toujours temporaire à Menzoberranzan, n’est-ce pas ? lança Gromph, qui continuait à lire ses pensées.


    Kimmuriel jugea intéressants, voire tentants, le ton et les mots employés par le vieux magicien.


    L’emprise de Quenthel était vouée à s’affermir en cas de victoire dans les Marches d’Argent. Certains sujets de Menzoberranzan, et peut-être aussi de Q’Xorlarrin au vu du différend concernant Tsabrak, devaient trouver cette perspective peu engageante.


    Chez les fidèles de Lolth, on risquait même de trouver de moins en moins d’individus emballés par l’idée que la Reine Araignée s’empare du domaine de Mystra.


    — Mère Matrone Zeerith tient absolument à ce que Tsabrak reste dans sa cité naissante, raisonna Kimmuriel.


    — Son fils Ravel le remplacera dans la Maison Do’Urden.


    D’un revers de main, Kimmuriel mit fin à toute velléité d’intrusion télépathique de Gromph. Le psion arbora une expression pensive à mesure qu’il passait en revue les lièvres levés au cours de ce surprenant tête-à-tête. Deux des enfants de Zeerith allaient jouir d’un statut enviable dans la Maison Do’Urden : Ravel en tant que haut magicien, Saribel en tant que première prêtresse.


    Un arrangement peu banal qui, de l’avis de Kimmuriel, n’apporterait pas à Zeerith le surcroît de pouvoir attendu.


    Dahlia, rebaptisée Mère Matrone Darthiir pour enfoncer le clou, régnait sur la Maison Do’Urden. Forte de ce pied de nez, la matriarche Baenre userait de tout son pouvoir si l’on attentait à la vie de Dahlia. Les coupables subiraient le courroux de la Maison Baenre, voire de dame Lolth en personne : le Tout-Menzoberranzan s’accordait à penser – ironie suprême – que la Reine Araignée approuvait l’attribution par Quenthel du huitième siège au conseil régnant.


    Et, fait indiscutable, Mère Matrone Darthiir était la marionnette de la matriarche Baenre.


    Du coin de l’œil, Kimmuriel observa Gromph, le binôme de Methil El-Viddenvelp.


    Indiscutable, vraiment ?
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QUAND RUGIT LE DRAGON


    Bâtie par les nains en des temps immémoriaux, la cité demeurait l’une des places fortes à ciel ouvert les plus inexpugnables de tout Faerûn. La double enceinte de Sundabar était séparée par une douve où grouillaient des anguilles géantes affamées ; judicieusement positionnées, échelles et passerelles reliant les postes de garde étaient escamotables en un clin d’œil si une section de mur venait à être perdue… Ce qui n’était jamais arrivé.


    Après deux mois de siège, la fière et puissante Sundabar tenait toujours malgré le pilonnage, les assauts incessants des nuées d’orques et de monstres divers, le survol occasionnel des dragons blancs. Un millier de défenseurs avait péri, trois fois plus étaient grièvement blessés, cinq ou six mille éclopés éprouvaient une meurtrissure qui aurait nécessité l’intervention de prêtres qui, pour l’heure, avaient plus urgent à traiter. Bon an mal an, près de la moitié des vingt-cinq mille sujets de Sundabar souffraient dans leur chair, et tous entendaient leur ventre gronder à mesure que les rations diminuaient.


    Les grandes cavernes souterraines qui tenaient lieu de silo à blé avaient été entrouvertes sur ordre de la haute chevalière Aleina Vivelance. Officier des Chevaliers d’Argent de la voisine Lunargent, elle avait pris la tête de la garnison sur requête du roi Heaumefeu. Une requête inhabituelle, rendue nécessaire par un coup du sort. Lâché par un dragon, un énorme rocher s’était abattu sur la salle d’état-major de Sundabar en pleine réunion de crise. Non content d’écraser l’édifice, le bloc avait aplati le capitaine de la garde et la fine fleur des officiers !


    À peine rescapée du désastre du gué de la Coulée Rouge, Aleina avait repris du service et menait sa mission avec une détermination sans faille.


    Si elle n’était pas insensible aux pleurs des affamés, pas plus que le roi Heaumefeu, fils de Heaumegivre et petit-fils de Helm Ami-des-Nains, Aleina savait – et avait convaincu le généreux souverain – qu’aucune aide n’était à espérer des voisins et alliés. Condamnée à tenir jusqu’à l’hiver, la cité n’avait plus qu’à prier pour que le froid mordant et la neige fassent renoncer les orques.


    Au crépuscule de ce sixième jour d’Eleinte, Aleina chevauchait son magnifique étalon blanc d’un bout à l’autre du mur sous les hourras des courageux défenseurs – humains et nains des deux sexes – postés sur le parapet. Elle tiqua imperceptiblement et masqua son désarroi ; parmi ces braves, beaucoup étaient encore des enfants.


    Selon elle, les orques préparaient un nouvel assaut. Ils allaient charger jusqu’à l’enceinte extérieure, escalader leurs morts. Beaucoup réussiraient à monter, maints défenseurs périraient en les repoussant. Déjà six dizaines d’attaques incessantes. Le siège, commencé à la mi-été, s’était prolongé jusqu’en ce début de neuvième mois.


    Aleina arriva en vue de deux compagnons d’armes de Lunargent. Eux aussi rescapés du carnage du gué de la Coulée Rouge, ils avaient mis le cap sur Sundabar en devinant l’objectif de l’armée orque. L’elfe Plenerond Clochedargent et son compère humain, Vaillant, répondirent à son appel par un « Hourra ! » et brandirent leur arc.


    La haute chevalière remarqua les pansements à leurs doigts. Ces deux-là, qui tiraient chacun dans les mille flèches par jour, avaient la chair à vif. Elle hocha gravement la tête, rassérénée par le nombre de victimes ennemies que cela représentait. Lors de son dernier passage sur l’enceinte extérieure, elle avait vu un cadavre de géant du givre tellement criblé de flèches qu’il tenait plus du porc-épic surdimensionné que de l’humanoïde. Reconnaissable entre tous, l’empennage de plusieurs traits lui avait appris qu’ils émanaient du carquois de Plenerond.


    Heaumefeu l’attendait dans l’imposante citadelle centrale, forteresse dans la forteresse. Alors qu’elle remontait vers l’entrée du donjon imprenable, elle aperçut le roi au balcon, les mains rivées à la rambarde de fer, le regard allant de la cour aux murs, des murs à la plaine ensanglantée. Quand il la vit, il lui adressa un signe de tête décidé puis reporta aussitôt son attention sur le lointain carnage.


    Ses épaules se sont affaissées sous le poids du fardeau, constata Aleina.


    Elle confia sa monture à un planton, gravit les marches d’un pas alerte et pénétra dans les appartements royaux au moment précis où Heaumefeu revenait du balcon.


    Homme d’âge mûr élancé et musculeux, le roi avait de longs bras, la taille fine et une forte carrure ; quand il se tenait bien droit, les bras ballants, ses poignets arrivaient très en dessous de ses hanches. Sa barbe fournie était encore plus brune que grise, ses arcades proéminentes s’ornaient d’une broussaille ininterrompue et de longues boucles brunes s’acharnaient à masquer un nez fort, épais.


    Sanglé dans un harnois étincelant sous une cape violette, il portait à la hanche droite une large et pesante épée bâtarde à l’énorme pommeau en boule – le roi de Sundabar était gaucher. Chaque fois qu’elle contemplait cette arme monumentale, Aleina était étonnée qu’il puisse la dégainer, même avec ses longs membres.


    Il en était pourtant capable et les prouesses martiales du roi Heaumefeu étaient connues d’Aleina, bien qu’elle ait rarement voyagé jusqu’à Sundabar avant cette guerre. Le colosse ne rechignait pas à croiser le fer en personne ; au fil des ans, il avait d’ailleurs mené de nombreuses expéditions punitives contre les pillards orques.


    — Sire, dit-elle en se fendant d’une révérence.


    — Haute chevalière, répondit-il avec courtoisie. Puis-je vous exprimer une nouvelle fois ma gratitude pour le service insigne que vous rendez à Sundabar ?


    — Vous étiez dans la difficulté et Sundabar est depuis toujours l’alliée de Lunargent, rétorqua la Chevalière d’Argent.


    — « Dans la difficulté » ? répéta-t-il avec un gloussement amusé. Quel sens de l’euphémisme ! Ma hiérarchie est décimée, haute chevalière.


    Il prit place dans un fauteuil, devant l’âtre crépitant, et pria Aleina de l’imiter. Tandis qu’elle s’installait, il exhiba une bouteille élégante d’un excellent brandy et remplit deux verres.


    — C’est inexact, déclara-t-elle. Vous disposez encore de nombreux vétérans, experts en combat et fins stratèges. S’ils végètent à des grades subalternes, c’est uniquement parce que les officiers supérieurs étaient en poste depuis longtemps, jusqu’à…


    Elle n’en dit pas plus, soucieuse de ménager la susceptibilité du souverain.


    — … jusqu’à ce qu’un dragon balance un gros rocher sur l’état-major, n’est-ce pas ? conclut le roi à sa place.


    Aleina servie, il leva son verre et porta un toast silencieux aux hommes et aux femmes victimes de cette tragédie.


    — Vous disposez de maints officiers compétents, roi Heaumefeu, insista-t-elle après une petite gorgée, d’une loyauté indéfectible envers la couronne et la cité. Sur toute la longueur des remparts, les soldats émérites abondent.


    — Le meilleur soldat n’est rien sans un bon chef. Ne sous-estimez pas ce que Sundabar vous doit en ces heures sombres par excès d’humilité. La cité vous doit beaucoup, c’est un fait. Même sur le chapitre du rationnement…


    Il s’interrompit et sourit en la voyant tiquer.


    — Oh ! je sais bien que cela vous blesse de dire à un enfant qu’il doit rester sourd aux gargouillis de son ventre, poursuivit le roi Heaumefeu. Vous le faites néanmoins, car vous avez mis les comptables au travail et connaissez les limites à imposer pour que nous passions l’hiver. Qu’y pouvons-nous ? Comment se réapprovisionner quand la neige recouvrira le pays ?


    — Si le siège orque est levé, nous trouverons des alliés, fit valoir Aleina. Les nains de…


    Heaumefeu leva la main.


    — Ne me parlez pas d’eux. Ils ont laissé les vôtres mourir à la Coulée Rouge et se terrent dans leur trou, indemnes. D’ailleurs, tout ceci est la faute des nains. La faute du vieux roi Bruenor…


    — Sire, osa l’interrompre la haute chevalière, je vous conjure de réserver votre énergie à la gestion des problèmes en souffrance.


    — L’attitude des nains, hier comme aujourd’hui, est intimement liée à ces problèmes.


    — Certes, mais j’ai toute confiance dans les rois Emerus et Connerad. S’ils parviennent à briser le siège à leurs portes, ils voleront à la rescousse de Sundabar.


    — S’ils y parviennent, répéta le souverain.


    L’accent mis sur le premier mot était révélateur de son scepticisme. Aleina comprenait sa frustration ; il l’exprimait chaque jour ou presque, à mesure que les réserves diminuaient et que le nombre de victimes augmentait.


    En réponse, Aleina faisait remarquer au roi qu’un tiers de ses sujets étaient nains, et que beaucoup d’entre eux avaient de la famille dans les royaumes nains, surtout à Felbarr.


    — Quoi qu’il en soit, affirma-t-elle, nous devons tenir bon. Ma plus grande inquiétude concerne les magiciens.


    — Le fracas de leurs éclairs me remue jusqu’aux os, répondit Heaumefeu. Et carbonise beaucoup d’adversaires.


    — Ils sont redoutables, c’est un fait, convint Aleina, mais je leur ai demandé de préparer des sorts plus défensifs et ils ont refusé.


    — Kabbledar est une tête de mule, admit le souverain en référence à celui qui dirigeait la guilde des magiciens, modeste mais expérimentée, de Sundabar. Leurs éclairs abattent les géants et dissuadent les dragons de voler trop bas. Leurs boules de feu grillent orques et gobelins par dizaines. À quoi souhaitez-vous les employer ?


    — L’enceinte extérieure est affaiblie à maints endroits, dit-elle en posant son verre sur la table basse qui les séparait. Nous pouvons tenir tête aux hordes toute une journée, le temps que les magiciens lancent des sorts de création, murs de pierre et de fer, pour…


    Elle s’interrompit et suivit le regard du roi. Dans le verre qu’elle venait de poser, le liquide résiduel se ridait. L’instant suivant, avant qu’Aleina ait le temps de s’interroger à voix haute, elle sentit la secousse issue des entrailles de la citadelle, au cœur des fondations de Sundabar.


    Une vibration continue, allant crescendo, comme le grondement qui prélude à une avalanche.


     


    * * *


     


    Sur le parapet, les défenseurs ressentirent eux aussi le tremblement et surent d’emblée, malgré les hordes qui déboulaient au pas de course, qu’il ne résultait pas d’une charge ennemie.


    — Là ! dit Vaillant à Clochedargent, qu’il étreignit par l’avant-bras pour l’obliger à pivoter. Par les dieux !


    À cette exclamation incrédule, l’elfe répondit par une stupeur muette tant le spectacle était terrifiant au niveau de la tour de guet principale, voisine de la porte nord. Des arcs de foudre remontaient le long des parois de pierre, entraient et sortaient des meurtrières et zébraient le crépuscule d’éclairs bleutés. Par une fenêtre, les deux chevaliers aperçurent un soldat secoué de spasmes, dévoré par le crépitement magique. Au sommet de la tour, les sentinelles voyaient la foudre progresser et se savaient perdues – tant et si bien que deux d’entre elles préférèrent sauter du parapet et s’écraser quinze mètres plus bas.


    Sur le flanc de la tour, à l’opposé des deux guerriers de Lunargent, le mur se mit à trembler, et une énorme fissure se forma entre les moellons.


    — Ils ont creusé une sape, murmura Clochedargent d’une voix à peine audible.


    La toile de foudre magique dépassa le parapet et se déchaîna sur les malheureux soldats restés au sommet, archers, vigies et servants de catapulte. Pris de violents soubresauts, l’uniforme roussi, ils furent plusieurs à tomber.


    Côté extérieur, le mur s’affaissa brusquement. L’avalanche de débris souleva un geyser dans la douve. La structure fragilisée, tout un pan s’effondra en direction de l’enceinte extérieure.


    L’ennemi avait sapé les fondations jusque sous la tour de guet !


    Des cris de guerre retentirent dans ce qui restait de l’édifice ; ceux qui avaient survécu à l’orage magique étaient désormais confrontés à un ennemi de chair et d’os.


    Un barrage de rochers de géant s’abattit sur l’enceinte extérieure rendue friable, à l’aplomb de la tour effondrée.


    Clochedargent fut le premier à repérer le dragon parti de très haut, ailes repliées pour fondre comme une pierre. D’emblée, l’elfe sut qu’il visait le mur fragilisé.


    — Les magiciens ! hurla-t-il. Et les archers ! Tous à la brèche ! À la brèche !


    Sur la plaine, orques montés sur worgs, géants et ogres en armure se ruaient tous vers la section de rempart que le dragon, bélier vivant, s’apprêtait à abattre. Clochedargent comprit que Sundabar était perdue.


     


    * * *


     


    La tour de guet était prise. Les portes s’ouvrirent, les hordes s’engouffrèrent dans la brèche.


    Leurs dernières flèches tirées, Clochedargent et Vaillant dégainèrent leur épée et coururent se joindre à la mêlée furieuse.


    Conscients qu’ils étaient perdus.


    Que Sundabar était perdue.


    — À la citadelle. Tous à la citadelle !


    L’ordre de repli fusa de tous les quartiers à la fois. Infirmes, aînés et enfants s’empressèrent de rallier l’impressionnant donjon du Roi, au centre de l’enceinte circulaire de Sundabar.


    Les défenseurs en état de se battre, tels Clochedargent et Vaillant, retardèrent la marée du mieux qu’ils purent, au mépris des incendies qui s’allumaient tout autour.


    Le roi Heaumefeu gagna son balcon en toute hâte et connut le désespoir. Un tiers de la ville était la proie des flammes, et orques et gobelins déferlaient comme une crue soudaine.


    — Défendez les portes ! hurla-t-il à Aleina et à sa troupe – des nains pour l’essentiel –, qui bataillaient sur les larges degrés au seuil de la citadelle.


    Chaque seconde de répit permettait de retarder la fermeture des immenses battants de fer et de mettre à l’abri un citoyen de Sundabar supplémentaire.


    — Les cavernes ! lança le souverain, plus à lui-même qu’aux deux gardes postés à côté de lui. Nous devons gagner les cavernes de l’Éternelle Fournaise et, de là, l’Outreterre. C’est ça.


    Cette idée en tête, Heaumefeu réintégra ses appartements pour consulter les cartes des souterrains qui démarraient dans les réserves, sous la citadelle.


    À peine quittait-il le balcon que celui-ci était plongé dans l’ombre. Près de l’ouverture, les deux gardes, médusés de voir un dragon voler si bas, ne remarquèrent pas le manège de son passager. Ayant sauté de sa monture, il fondait sur le toit comme une pierre.


    À cinq mètres de s’écraser, Tiago Baenre activa l’emblème de sa Maison et le sort de lévitation associé. Aussitôt freiné, il heurta durement le toit. Un roulé-boulé lui permit d’absorber le choc et d’orienter sa course.


    Arrivé au rebord du toit, juste au-dessus du balcon royal, il bascula sans hésitation, plaqua son bouclier sous la saillie et déclencha l’adhérence magique. Grâce à cette prise improbable, il put ramener son corps à la verticale du balcon, quatre mètres sous ses pieds.


    — Hé ! beugla un garde, le remarquant enfin.


    Tiago fit cesser l’adhérence de Toile d’araignée et atterrit comme un chat devant le soldat. Déjà, Berceuse virevoltait, déviait aisément la pique du garde et tournait autour de la hampe pour lui entailler le bras.


    L’humain poussa un grognement et bondit en arrière, la manche ensanglantée juste sous l’épaule. Il héla son binôme, qui accourut à sa hauteur et porta une nouvelle attaque en pointe.


    Tiago bloqua avec sa targe, fit descendre la pique sur sa gauche et trancha le manche en bois d’un coup d’épée.


    Nullement décontenancé, le soldat réagit à la perfection et contre-attaqua avec ce qui restait de hampe biseautée. Il crut mettre dans le mille… et aurait certainement triomphé d’un guerrier de moindre envergure. Hélas pour lui ! Tiago profita de l’élan acquis par son coup de taille pour esquiver d’un cheveu en pivotant sur lui-même.


    L’elfe noir plia le buste à mesure qu’il effectuait sa rotation. À son terme, il tendit la jambe. Son coup de pied de bas en haut cueillit l’adversaire sous les côtes. Déséquilibré, il fut projeté par-dessus la rambarde. Après un vain effort pour l’agripper, le malheureux alla s’écraser dans la cour.


    Sans un regard pour sa première victime, Tiago frappa devant lui, juste à temps pour dévier l’épée du second garde.


    Le drow changea de prise, frappa en sens inverse, coupa son élan avant que la lame arrive trop bas et se fendit. Pressé d’en finir, il redoubla d’ardeur pour fondre sur sa proie. L’humain acculé faillit perdre l’équilibre et bloqua in extremis avec son bouclier. Toile d’araignée heurta l’écu adverse mais le choc, pourtant violent, rendit un son mat. En appui incertain, le garde voulut reculer. Surpris par la consistance et les propriétés du bouclier adverse, il vit son mouvement arrêté. Les deux écus étaient collés, et Tiago tirait fort sur le sien.


    Pris de court, le soldat chancela maladroitement, mais le drow ne lui laissa aucun répit. Après avoir décollé Toile d’araignée d’une simple pensée, il fonça bille en tête, frappa bas et dévia d’une chiquenaude la lame de son ennemi aux abois.


    En soldat aguerri, l’humain avait doublé la parade avec son bouclier. Une nouvelle fois surclassé, il vit Tiago rétracter son bras d’épée et faire pression avec Toile d’araignée pour écarter son écu.


    L’elfe noir lança une frappe croisée au ras de sa targe ; Berceuse entailla le coude de la sentinelle.


    L’homme poussa un cri aigu. Il eut beau s’écarter d’un bond, le drow suivit le mouvement et frappa d’estoc au-dessus du bouclier, rendu doublement inerte par l’articulation meurtrie et le poison insidieux diffusé par la fabuleuse épée. En proie à une soudaine lassitude, le garde vit ses réflexes émoussés.


    Même en pleine possession de ses moyens, il n’était pas de taille face au guerrier Baenre. Ralenti comme il l’était, il fut littéralement balayé.


    Berceuse étincela tour à tour sous l’écu levé du garde et par-dessus car, touché au ventre par le premier coup d’estoc, l’humain avait instinctivement abaissé son bouclier.


    Paniqué par une feinte sur sa droite, le soldat lança épée et bouclier pour assurer la parade.


    Mais la lame du drow avait déjà changé de cap. Elle trancha la gorge du malheureux.


    La nouvelle victime de Tiago recula en titubant, voulut respirer, cracha du sang et tomba à genoux.


    — Par tous les dieux ! vociféra une voix au fond de la pièce.


    Le roi Heaumefeu revenait à toute allure, son immense épée brandie.


    — Drow assassin !


    Comme pour conforter cette accusation, Tiago haussa les épaules et tourna sur lui-même. Présentée dans un angle parfait, Berceuse trancha sans peine chair et os.


    Au moment où le souverain arrivait sur le balcon, le garde tomba face contre terre, mort.


    — Chien ! hurla le roi en bondissant.


    Épée bâtarde tenue à deux mains, il mit toute sa force dans un coup de haut en bas voué à fendre le crâne de Tiago.


    Toile d’araignée bloqua l’impact. Un bouclier quelconque aurait volé en éclats, mais pas celui-ci. Mieux encore, ses puissants enchantements absorbèrent une partie de l’énergie et Tiago, en fléchissant les genoux au moment opportun, sortit indemne de ce coup de boutoir.


    Convaincu que ce colosse allait le soulever en même temps que son épée, Tiago renonça à coller Toile d’araignée à la lame surdimensionnée et préféra retourner la force de Heaumefeu contre lui.


    Quand le guerrier Baenre vit se lever sur sa gauche l’énorme épée, il amorça un mouvement tournant et présenta sa targe au dernier moment. Poussé dans la direction voulue par l’impact, le drow retrouva ses appuis pour s’écarter. La bâtarde vrombit près de lui sans dommage.


    Dans un soudain accès de férocité, Tiago virevolta, puis frappa Heaumefeu à la poitrine. Vif comme l’éclair, il rétracta Berceuse et balaya devant lui, lame à la verticale, à l’instant précis où le roi, ne tenant plus son épée que d’une main, tendait le bras pour l’étrangler.


    Les doigts sectionnés, Heaumefeu hurla, retira sa main, tenta vainement de se remettre en garde ; déjà, Berceuse revenait à la charge et frappait durement une, deux, trois fois.


    Quand, enfin, le roi fut en mesure de bloquer, Tiago n’était plus là.


    Par la droite, le drow contourna le souverain chancelant. Sa fabuleuse épée cisailla les jambes de Heaumefeu au niveau des genoux.


    Tiago pivota sur lui-même et, cette fois, sa lame effilée cingla le roi de Sundabar à hauteur des reins.


    Tombé à genoux, ce dernier bascula tête la première, tentant d’amortir le choc avec sa main mutilée. Avec un grondement obstiné, le roi-guerrier glissa son épée entre le sol et son abdomen et esquissa une pauvre attaque en pointe. La lame rencontra le vide ; incrédule, Heaumefeu agita sa bâtarde.


    Tiago était debout de l’autre côté, tout près de son épaule, Berceuse brandie bien haut.


    D’un geste sûr, la lame descendit.


    L’elfe noir rengaina, s’empara de la tête tranchée du roi Heaumefeu et bondit sur la balustrade qui dominait la porte de la citadelle, très loin en contrebas.


    Pas assez loin, cependant, pour que les défenseurs soient sourds aux cris de victoire du drow ou échappent à la vue de la silhouette de Tiago Baenre qui, dressé sur le balcon, brandissait la tête du roi de Sundabar.


    Dans la salle située derrière Tiago, la porte s’ouvrit à la volée sur une horde de soldats. L’elfe noir se tourna vers eux avec un air goguenard.


    Après un salut, Tiago fit un pas en arrière et se laissa choir.


    L’instant suivant, alors que la troupe furieuse déboulait sur le balcon et découvrait le souverain décapité, le guerrier Baenre réapparut à dos de dragon. Puis ce fut la tête blanche et cornue d’Arauthator qui arriva à hauteur des imprudents.


    Un souffle glacé jaillit vers eux, les chassa comme des fétus de paille et leur figea le sang dans les veines.


    En survolant la cité embrasée sur sa monture ailée, Tiago donna à contempler la tête tranchée du roi Heaumefeu. Les vivats s’élevèrent des rangs orques, gobelins, ogres et géants, tandis que le spectacle remplissait d’effroi les sujets de Sundabar, qu’ils soient humains, nains ou d’une tout autre origine.


    Dans les heures qui suivirent, maints citoyens trouvèrent refuge dans la citadelle, y compris Aleina Vivelance, avant que se referment les immenses et indestructibles vantaux de fer. Tous ceux-là étaient saufs – pour l’instant.


    Mais Sundabar était en feu et presque dix mille de ses fiers sujets étaient soit morts, soit piégés à l’extérieur, condamnés à la capture ou au trépas.


    Dans chaque quartier, de hautes flammes s’élevaient vers le ciel noir.


    La fumée charbonna toute la nuit, accentuant un peu plus l’Assombrissement et rendant le petit jour suivant encore plus blême.
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À NU


    — Livre ça chez Zee, ordonna Mickey, la femme aux cheveux cuivrés, à la petite fille.


    Elle lui tendit une caisse d’assez fort gabarit, loin d’être vide. La gamine, qui avait dit à sa patronne qu’elle s’appelait Catti, empoigna la caisse, s’affaissa sous la charge et lutta pour la poser sans heurt.


    — C’est trop lourd, m’dame, gémit-elle.


    Mickey avait évalué chaque mouvement, l’affaissement de la caisse de marchandises, l’effort pour l’empêcher de s’écraser au sol. Impressionnant de naturel, songea-t-elle. Très fluide.


    Avec un bruit de gorge agacé, la commerçante sortit un gros candélabre métallique de la caisse.


    — Voilà, dit-elle. C’est transportable, maintenant. Dis à Zee qu’elle aura son candélabre plus tard, parce que tu es trop faiblarde pour le coltiner.


    — Oui, m’dame, murmura Catti, qui reprit son fardeau et se dirigea vers la sortie.


    En la regardant s’éloigner, Mickey secoua la tête et se demanda quel goût pouvait avoir la gamine. Elle gagna l’escalier secret de l’arrière-boutique, descendit à la cave, emprunta une porte dérobée et longea le tunnel qu’elle avait creusé sous le Pourtour du mur, jusqu’au sous-sol des Poches pleines de Zzz.


    Revenue à sa vraie forme, elle se tapit dans la vaste salle que dissimulait un rideau en trompe-l’œil, conçu pour ressembler à un mur de cave. Elle perçut le grincement des marches et la voix de dame Zee.


    — Ce que tu es propre, pour une sauvageonne ! dit cette dernière.


    Elles étaient arrivées dans la pièce attenante, derrière le rideau.


    — Je me lave dès que je trouve de l’eau, m’dame. M’dame Mickey serait pas contente, sinon.


    — Et que tes dents sont blanches et régulières ! Étonnant, chez une petite sans-abri…


    — Elles… elles me font mal, bafouilla l’enfant.


    — C’est une erreur bénigne, repartit dame Zee. Rien de méchant.


    — Une erreur ?


    Mickey sourit à pleines dents en percevant le très léger doute dans la voix de la gamine. Elle usa d’une griffe acérée pour tendre le rideau au maximum.


    — Ton déguisement est remarquable, poursuivit dame Zee. Mais l’odeur… très inhabituelle, cette odeur, typiquement mâle et fort éloignée de celle d’une petite fille.


    Le rideau s’abattit ; la gamine fit volte-face et se retrouva nez à mufle avec un dragon, un vrai, dont les écailles cuivrées étincelaient dans le sous-sol chichement éclairé.


    L’enfant ne hurla pas, ne tenta pas de fuir et n’eut pas même un frisson d’effroi.


    Tout au plus soupira-t-elle.


    — Alors ? demanda dame Zee.


    La gamine qui n’en était pas une tourna ses grands yeux vers elle.


    Derrière Catti, le dragon souffla un nuage capiteux, conçu pour ralentir les cibles qui seraient tentées de courir ou d’attaquer.


    — Ça sent l’ail, susurra la petite fille balayée par le souffle.


    — Je peux cracher autre chose, annonça Mickey.


    La gamine acquiesça lentement. Sa mine laissait entendre qu’elle savait parfaitement qu’un dragon du cuivre pouvait cracher un jet d’acide. Elle tourna la tête à une vitesse exagérément lente. Le sous-sol regorgeait de caisses et d’objets de tailles et de formes très diverses ; dame Zee variait souvent les articles proposés. Après avoir tendu la main au ralenti, elle désigna un paravent fantaisie, leva les yeux vers la maîtresse de céans et eut un mouvement d’épaules interrogatif.


    D’un geste, la femme invita la gamine à passer derrière.


    Mickey et dame Zee épièrent la silhouette de leur prisonnière à travers le paravent. Elle ôta sa robe par la tête et lança sa défroque au sommet du paravent. Les deux spectatrices échangèrent un haussement d’épaules ; la petite fille ne bougeait pas lentement du tout ! L’instant précédent, elle avait dû simuler la langueur.


    Simuler, de toute évidence, était le maître mot de ce drôle de petit être.


    De nulle part, la silhouette menue produisit un chapeau gigantesque nanti d’une plume tout aussi monumentale, se baissa pour s’en coiffer, puis se passa les mains sur le visage, comme pour se défaire d’un masque. En se redressant, elle apparut grandie de trente bons centimètres. Lorsqu’elle quitta son abri, sa taille et sa tenue n’étaient pas les seules choses à avoir mué !


    Il restait de sexe indifférent, conformément aux attentes des dragonnes, mais la couleur de ses cheveux avait viré du blond au blanc, et son teint du rose au noir de jais.


    — Mesdames, cela fait si longtemps, déclara Jarlaxle en se fendant d’une profonde révérence et en balayant le sol avec son chapeau.


    — Jarlaxle, Jarlaxle ! s’esclaffa dame Zee.


    À côté d’elle, le courant d’air cingla la dragonne. Au milieu du nuage de poussière, la créature reprit forme humaine – une humaine très à l’aise dans le plus simple appareil.


    — Je devrais te dévorer pour cette mascarade, dit la dragonne redevenue bipède.


    — Et moi vous injurier pour avoir choisi des sobriquets aussi ridicules, rétorqua le chef mercenaire. Mickey ? Franchement, Tazmikella, c’est au mieux un nom de halfelin…


    — Je te l’avais bien dit, sœurette, glissa dame Zee à Tazmikella.


    — Et toi, Ilnezhara, poursuivit le drow. Dame Zee ?


    — Il suffit ! tonna Tazmikella. J’en suis encore à réfléchir à la façon de t’occire.


    — Tu me blesses, délicieuse Tazmikella, protesta le faux borgne.


    — Je pourrais…


    — Dire que je suis venu jusqu’ici parce que je m’inquiétais pour vous ! ajouta le drow avec emphase. Le roi bouffon s’agite ; s’il n’est pas né Tueurdedragons, il rêve de le devenir, par quelque moyen que ce soit.


    — L’unique raison de ta présence, c’est pour nous protéger du roi Mantegivre ? lança Ilnezhara, sceptique.


    — Non, admit Jarlaxle. Mais, une fois sur place, j’ai appris qu’il vous faisait surveiller de près. Quant au motif initial de ma venue, il vous concerne au plus haut chef, soyez-en certaines.


    — Raconte, dirent les sœurs dragonnes d’une même voix.


     


    * * *


     


    Frère Afafrenfere pénétra tête baissée dans la salle de prière chichement éclairée des maîtres du monastère de la Rose jaune.


    Ils étaient tous présents, sans exception. Avant même de se diriger vers l’unique chaise disposée devant la longue table, il entendit la voix de Perrywinkle Shin, maître de l’Été, moine du plus haut rang de la glorieuse institution.


    Ils continuèrent à parler entre eux quand Frère Afafrenfere eut pris place, mais deux subalternes vinrent s’agenouiller à côté de lui et se mirent à fredonner dans ses oreilles afin d’occulter la conversation. Néanmoins réceptif au ton employé par les dirigeants réunis face à lui, il constata que l’humeur n’était pas à la plaisanterie. Loin de là.


    Comment allaient-ils sanctionner ses indiscrétions ? Par un renvoi ? Il avait trahi l’ordre, après tout ; des moines avaient été bannis pour des fautes moins graves.


    À moins qu’ils décident d’aller plus loin, s’inquiéta Afafrenfere. Sans être particulièrement vindicatif ou sanguinaire, l’ordre de la Rose jaune adhérait à des règles strictes. Si sa trahison était passible d’un châtiment sévère, les maîtres s’y plieraient.


    Et si la peine capitale était requise, il serait certainement exécuté sans cruauté, mais bel et bien mis à mort.


    Découvrant qu’il avait peine à respirer, le jeune moine se sentit stupide d’être revenu. Qu’espérait-il ? Il avait fui en Gisombre, renié ses vœux. Commis des actes contraires à la déontologie de l’ordre et avoué en bloc, avec force détails, dès son retour.


    — Imbécile, marmonna-t-il dans sa barbe.


    — Frère Afafrenfere, lança maître Perrywinkle du haut de l’estrade.


    Posée sur cette dernière, la table des maîtres avait les pieds à hauteur de l’œil du jeune moine assis.


    Afafrenfere leva les yeux vers le Grand Maître. Arrivé à un âge certain, l’homme était resté sec et musclé. Si la ligne de ses cheveux gris avait nettement reculé, le regard, toujours acéré et d’un bleu soutenu, semblait voir à travers Afafrenfere. Lequel ne se faisait aucune illusion. Affûté comme il l’était, Perrywinkle pouvait bondir par-dessus la table, fondre sur Afafrenfere et l’étrangler en quelques battements de cœur.


    — Lève-toi, ordonna Perrywinkle.


    Afafrenfere se redressa aussitôt. Les moines qui l’encadraient reculèrent de quelques pas.


    — Depuis plusieurs jours, nous mesurons tes progrès, jeune frère, poursuivit le maître de l’Été. Ton amie intempérante ne doit pas rester un jour de plus.


    — Oui, maître.


    — C’est bien compris ?


    — Bien sûr, maître.


    — Mais qu’allons-nous faire de toi ? s’interrogea la femme assise à la gauche de Perrywinkle, Savahn, maîtresse du Vent d’Est.


    — Je me plierai à votre décision, maîtresse, répondit humblement Afafrenfere.


    — C’est heureux, estima Perrywinkle. Seules l’humilité et l’honnêteté dont tu as toujours fait preuve nous ont poussés à envisager ton retour au sein de l’ordre.


    — Maître ? demanda Afafrenfere, le souffle court.


    — Tu seras pleinement réintégré, annonça le maître de l’Été. En temps utile et sous certaines conditions, s’empressa-t-il d’ajouter pour couper court au sourire du jeune moine.


    — Oui, maître, glissa Afafrenfere, les yeux rivés au sol.


    — Tu as mené une existence intéressante, mon jeune ami, lança une voix hors de son champ de vision.


    Inconnu d’Afafrenfere, le timbre évoquait la splendeur des plans supérieurs. Une voix douce et dure à la fois, ferme et ténue. Désincarnée.


    Presque contre son gré, Frère Afafrenfere tourna la tête vers le nouvel intervenant… et connut la stupeur de sa vie.


    Là se tenait un homme, ou quelque chose d’approchant. Sa silhouette paraissait en léger décalage avec l’environnement tangible, comme s’il était en mesure de traverser les murs ou les planchers. Moins qu’humain et beaucoup plus à la fois, il était l’image même de la transcendance. Son grand âge attestait qu’il avait dû connaître l’époque antérieure à la magepeste. Maigre à l’extrême, il donnait l’impression de n’avoir que la peau sur les os sous sa robe blanche… tout en dégageant une force qui rendait dérisoire le corps musclé d’Afafrenfere.


    — Grand Maître Kane, balbutia timidement Frère Afafrenfere.


    — Jeune Frère Afafrenfere, répondit le vieillard en penchant le buste.


    Les jambes parfaitement droites, l’homme était d’une telle souplesse que son front vint toucher le sol de pierre… dans un équilibre parfait !


    Afafrenfere était perdu. C’était Kane, l’ami du roi Gareth Tueurdedragons, la légende des Terres héliotropes, qui avait combattu le roi-sorcier Zhengyi et terrassé trois dragons à Goliade lors de l’éclatante victoire de Gareth sur les légions de morts-vivants venues de Vaasie. Les événements s’étaient produits cent trente ans plus tôt… à une époque où Kane était déjà âgé !


    Selon une rumeur du monastère, la mort n’aurait jamais retrouvé Kane. à force de méditation et de volonté, le maître des Fleurs aurait triomphé de la camarde pour accéder à un statut voisin de celui des immortels des plans supérieurs. Il se murmurait qu’au petit matin il arpentait le monastère de la Rose jaune pour s’imprégner des odeurs et des perspectives de son passage dans le monde des vivants.


    Sornettes répétées aux novices pendant les veillées, avait toujours pensé Afafrenfere. Désormais, il connaissait le fond de l’affaire. La créature devant lui était Kane. Se devait d’être Kane.


    Cédant au besoin impérieux de se renfoncer dans son siège, puis de tomber à genoux, Afafrenfere se retrouva bientôt prostré sur le sol, la tête orientée vers la lointaine apparition.


    Un murmure enfla sur l’estrade des maîtres. Afafrenfere n’en perçut pas la teneur, et s’en désintéressa. C’était le Grand Maître Kane. Hormis la dévotion et l’humilité, tout autre comportement faisait figure d’insulte dans l’esprit du jeune moine.


    Il n’entendit aucun bruit de pas, mais sentit qu’on lui effleurait l’arrière du crâne.


    — Lève-toi, le pria Kane.


    Avant qu’il esquisse le premier mouvement, il s’aperçut qu’il quittait le sol pour se présenter devant le vieillard, comme s’il était soulevé par télékinésie.


    Kane désigna la chaise ; Afafrenfere s’y installa de nouveau.


    — J’ai entendu les conversations avec ton amie naine, expliqua le maître des Fleurs. Et assisté à ton arrivée devant nos portes, en compagnie de cet elfe noir juché sur une monture des plans inférieurs.


    Afafrenfere écarquilla les yeux.


    — C’était bien Jarlaxle ? demanda Kane.


    Afafrenfere déglutit bruyamment et réussit à hocher la tête.


    — Je le connais, poursuivit le Grand Maître. Je l’ai même combattu autrefois, lui et son compagnon, un certain Artémis Entreri.


    Après un nouveau coup de glotte, le jeune moine se ressaisit et articula avec peine :


    — Je connais Entreri.


    — Il vit toujours ?


    Afafrenfere acquiesça.


    — Quel débrouillard, apprécia Kane. Le rusé Jarlaxle a très certainement joué un rôle dans cette affaire.


    — Grand Maître, avança Afafrenfere, j’ignorais qu’il s’agissait d’un ennemi…


    — Il n’en est pas un, l’interrompit Kane. Tranquillise-toi, mon jeune ami. Je disais donc que je t’avais entendu discuter avec la naine. Mieux encore, j’ai sondé ton âme. Tu nous es revenu plein de remords et de bonnes intentions, désireux de te racheter.


    — C’est exact, Grand Maître.


    — Les objets sont prêts ? demanda Kane à Perrywinkle.


    Le maître de l’Été fit signe à Savahn. Celle-ci se leva, contourna la table, sauta avec légèreté de l’estrade et se dirigea, pieds nus, vers Kane. D’une main tremblante pour une maîtresse du Vent d’Est, elle produisit deux gemmes translucides, peut-être des diamants, en sautoir sur de fins cordons de soie. Kane s’en saisit et la pria de s’éloigner.


    — Jarlaxle va revenir vous chercher, reprit le vieillard. Et il ne sera pas seul.


    — Il va passer prendre Ambregris… la naine, corrigea rapidement Afafrenfere.


    — Non, vous deux.


    Au bord de la panique, Afafrenfere se tourna vers Perrywinkle.


    — Je souhaite rester au monastère, hoqueta-t-il.


    — Le choix t’appartient, répondit Kane. Tu nous rendrais cependant un fier service en partant avec Jarlaxle.


    L’incrédulité affichée par Afafrenfere incita le vieillard à poursuivre.


    — De grands bouleversements secouent le monde. Les événements prennent une ampleur titanesque au-delà de nos murs, des Terres héliotropes et même de ce plan d’existence. L’histoire qui s’écrit en périphérie des conflits auxquels s’intéresse Jarlaxle dépasse sa compréhension. Une histoire dont les acteurs sont des dragons, des dieux. Il sera aux premières loges, c’est évident, car telle est sa nature.


    Afafrenfere remua les lèvres pour tenter de formuler des mots, des réponses, ne serait-ce qu’une question à cet énoncé à la fois nébuleux et fantastique.


    — Telle sera ta pénitence, jeune frère, lança maître Perrywinkle depuis l’estrade.


    — Par ton biais, nous aurons un témoin dans l’œil du cyclone, fit valoir Kane. C’est la bonne fortune qui t’a fait revenir à point nommé.


    — Vous souhaitez que j’accompagne Jarlaxle ?


    — Oui.


    — Dans ce cas, j’irai sans hésitation.


    — Dites-lui, Grand Maître, je vous en prie, implora Perrywinkle.


    Kane hocha la tête avec gravité avant de poursuivre.


    — Il est peu probable que tu survives.


    Afafrenfere se raidit.


    — Si tel est mon destin, et si c’est pour le bien-être de l’ordre, qu’il en soit ainsi, répondit-il d’une voix ferme.


    — Il est cependant permis d’espérer. (Le vieillard partit d’un petit rire et tendit l’un des diadèmes à Afafrenfere.) Tu seras avec Jarlaxle, après tout, et ce diable-là a échappé à un nombre incalculable de morts certaines.


    Il désigna le bijou.


    — Noue la cordelette autour de ton crâne en plaçant le diamant ici, dit-il en appuyant sur le milieu du front d’Afafrenfere.


    Alors que le jeune moine s’exécutait, Kane fit de même avec le second diadème.


    — Tu ne seras pas seul, jeune frère, annonça le maître des Fleurs. Tu seras mes yeux et mes oreilles, et je te guiderai au mieux sur la voie de la Rose jaune.


    — Je suis très envieux, admit Perrywinkle.


    À la table des maîtres, tous murmurèrent quelque chose d’approchant. Leur sincérité n’échappa pas à Afafrenfere.


    — Que suis-je censé faire ? voulut savoir le jeune moine désorienté.


    — Ce qui t’apparaît juste, répondit simplement Kane.


    Alors qu’il s’inclinait, le maître des Fleurs commença à se dématérialiser en une myriade de particules scintillantes, qui n’étaient pas sans rappeler des pétales gorgés d’eau tombant au ralenti sous l’éclairage d’un lustre magique.


    Arrivés au sol, les confettis de lumière parurent s’y poser, puis traversèrent le dallage. Ainsi disparut Kane.


    Tandis qu’Afafrenfere restait bouche bée, à la table, la joie était manifeste. Les applaudissements retentirent. Comme un seul homme, les maîtres accoururent à l’endroit où Kane s’était évanoui.


    — Je suis tellement jaloux qu’il va falloir que je fasse pénitence ! dit l’un des maîtres en flattant l’épaule d’Afafrenfere.


    — La bonne fortune t’a souri aujourd’hui, ajouta maîtresse Savahn. Quelle chance de compter ce mercenaire drow parmi tes amis ! Il va fourrer son nez dans des événements qui nous dépassent tous. (Elle s’approcha pour embrasser Afafrenfere sur la joue.) Si tu survis aux expériences fabuleuses qui t’attendent, murmura-t-elle de telle manière qu’il soit le seul à entendre dans l’attroupement qui s’était formé, tu nous reviendras nanti d’un savoir et d’une puissance inimaginables. Ta place sera à cette table, jeune frère, glissa-t-elle en regardant l’estrade.


    Afafrenfere resta sans voix.


    — Si tu survis, rappela Savahn avant de rejoindre ses pairs.


     


    * * *


     


    — Des blancs ? demanda Tazmikella.


    Sortis de la ville, les deux dragonnes et Jarlaxle avaient gagné un manoir que les sœurs possédaient hors de l’enceinte d’Helgabal.


    — C’est ce qu’on m’a dit, répondit le drow. Je ne les ai pas aperçus personnellement, mais vu l’endroit et les autres monstres concernés, c’est fort probable.


    — Arauthator et Arveiaturace, cracha Ilnezhara avec mépris.


    — Pas Arveiaturace ; plus probablement l’un de leurs immondes rejetons, estima sa sœur. Pour Arauthator, c’est presque certain si l’on considère la région et son appétit insatiable.


    — Que dire de l’autre ? abonda Ilnezhara. Un sujet jeune et fourbe…


    — Jeune et ambitieux, corrigea Tazmikella. Cherchant à s’attirer les faveurs de son géniteur, sur les propres terres d’Arauthator.


    Prenant note du ton incrédule des dragonnes, Jarlaxle en déduisit que l’événement n’était pas ordinaire. Les dragons blancs n’étaient pas aussi grégaires que certains cousins, et les intonations de Tazmikella suggéraient qu’Arauthator était particulièrement asocial.


    — Les deux sont ambitieux, semble-t-il, dit Tazmikella.


    — Ils cherchent à bien se faire voir de l’abomination à cinq têtes, convint sa sœur.


    Âgé de plusieurs siècles et ayant vu presque tout ce que le vaste monde avait à offrir, le chef mercenaire s’estimait à l’abri des surprises. Mais, à mesure qu’il digérait les propos d’Ilnezhara, il comprit à qui elle faisait allusion… et sa mâchoire inférieure s’affaissa.


    — En amassant assez de trésors, ils pensent arriver à la faire revenir, expliqua Tazmikella au drow ébahi.


    — « Ils » ?


    — Nos cousins chromatiques, répondit Ilnezhara avec dédain.


    Sans être expert en dragons, Jarlaxle en savait assez pour appréhender les enjeux. Les nombreux dragons de Faerûn appartenaient tous à l’une ou l’autre catégorie, chromatique ou métallique, avec cinq variantes principales pour chaque type : noir, blanc, bleu, vert et rouge, le plus effroyable de la famille chromatique ; côté métallique, on dénombrait bronze, airain, or, argent et cuivre, comme les deux sœurs présentes. Enfin, le drow avait entendu parler d’improbables hybrides, sans en avoir confirmation.


    — Rien que ça ? glissa Jarlaxle à mi-voix.


    Ilnezhara et Tazmikella le regardèrent et soupirèrent.


    — Tiamat ? murmura-t-il, incapable de le dire plus fort.


    Tiamat ! L’ouragan, le tremblement de terre, le volcan, le blizzard, le poison. La déesse des dragons chromatiques, le fléau absolu, capable de déclencher la fin du monde… ou, à tout le moins, de le réduire en cendres !


    — L’affaire mérite peut-être notre attention, estima Ilnezhara.


    — Nos vies sont ici, se défendit Tazmikella. Nous venons tout juste de revenir à Héliogabale…


    — Helgabal, corrigea Jarlaxle, s’attirant un regard noir des deux sœurs.


    — Mais ils se méfient déjà, lui rappela Ilnezhara. Mantegivre a beau être un roi de pacotille, il n’est pas sans ressources, admets-le. S’il découvre la vérité à notre propos, il est capable de lancer tous ses guerriers à nos trousses car nous tuer, ou simplement nous chasser de la ville, ferait de lui un successeur plus légitime de la lignée Tueurdedragons.


    — Le dernier Tueurdedragons n’était pas notre ennemi.


    — Il nous a tolérées en découvrant le pot aux roses, rien de plus, s’indigna Ilnezhara. Uniquement parce que nous lui étions utiles pour veiller sur la Vaasie lors des dernières années de son règne. Il a même rejeté ta proposition de partager sa couche…


    — L’imbécile ! intervint bruyamment Jarlaxle.


    Sous le feu de nouveaux regards noirs, il sourit d’une oreille à l’autre et décocha une chiquenaude à son chapeau, en hommage sincère aux deux sœurs.


    — Jarlaxle se croit irrésistible, glissa Tazmikella à l’autre dragonne.


    — Il l’est, dit Ilnezhara.


    — S’il nous flatte, c’est certainement parce qu’il a une récompense en vue.


    — Oh ! il l’aura, rétorqua Ilnezhara avec un clin d’œil en direction de l’elfe noir.


    Jarlaxle se renfonça dans son siège et croisa les mains derrière la nuque.


    — Sauf que…, ajouta Ilnezhara dès qu’elle vit que le drow prenait – un peu trop – ses aises.


    — Oui ? souffla sa sœur.


    — Quelle incroyable coïncidence, quand on y pense, que Jarlaxle se présente à nous au moment précis où les séides du roi Mantegivre s’intéressent à nous…


    — Tiens donc, ça ne m’était pas venu à l’esprit ! lança innocemment Tazmikella qui, bien entendu, y avait pensé elle aussi.


    D’un même geste reptilien, elles tournèrent la tête vers l’elfe noir.


    — C’est heureux pour tout le monde, déclara Jarlaxle, tout sourires.


    — Mais encore ? glissèrent-elles d’une même voix.


    — Le destin vous offre une porte de sortie toute tracée, une voie vers la grande aventure et une affaire de première importance, à l’instant où il paraît opportun de prendre congé de cette fieffée cité et de son fieffé roi.


    — Quelle chance, en effet ! s’exclamèrent-elles en forçant sur le sarcasme.


    Jarlaxle haussa les épaules et sourit.


    Il savait qu’elles ne le tueraient pas.


    Et lorgnait sur sa récompense.


     


    * * *


     


    — Tu comptes prier toute la sainte journée ? insista Ambregris quand elle retrouva son ami dans les jardins du toit en terrasse d’une aile du monastère.


    Au bout de la quatrième tentative, il daigna ouvrir un œil et parut prendre conscience de sa présence.


    — Je ne prie pas, répondit-il en émergeant lentement de sa transe. Je médite les enseignements de mon ordre.


    — Tu relis tes propres pensées, en gros ? badina la naine avant d’éclater de rire.


    — Tu paries sur moi quand je me bats, lui rappela le moine.


    — Et j’ai pas eu à m’en plaindre.


    — Ces batailles, je les livre mille fois dans ma tête auparavant. Je visualise les mouvements de l’ennemi. Puis mes réactions, qui s’impriment dans tous mes membres aussi sûrement que si le combat avait vraiment lieu.


    Ambregris haussa les épaules.


    — En tout cas, ça marche, admit-elle. Mais qu’est-ce qui se passe, là ? Depuis que t’as vu les maîtres, tu joues les courants d’air…


    Voyant Afafrenfere lever la main pour couper court aux récriminations, la prêtresse s’interrompit et le regarda, perplexe.


    — Je me prépare, expliqua-t-il. Je partirai au retour de Jarlaxle, pour reprendre la route avec vous.


    — Hourra ! s’exclama la naine en applaudissant bruyamment. Une route parsemée de butin et d’aventure, compte là-dessus.


    — D’aventure, convint le jeune moine.


    Ambregris le contempla, toujours aussi perplexe.


    — C’est vrai que vous faites vœu de pauvreté, vous autres en robe de bure… (Elle ménagea une pause, hocha la tête et sourit largement.) Parfait. Plus de butin pour Ambregris. Ha ha !


    Afafrenfere ferma les yeux et entendit la voix de son amie s’estomper à mesure qu’il replongeait en lui-même pour se préparer à l’avenir.


    Tu n’es pas seul, jeune frère, entendit-il dans sa tête. Alors que résonnait la pensée réconfortante de Grand Maître Kane, le diamant collé à son front se réchauffa.


     

  



    20
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LA MOINS MAUVAISE OPTION


    Malgré les archers et les mages de Nesmé qui les abattaient par dizaines, les hordes revenaient inlassablement à la charge dans un tohu-bohu empli de joie mauvaise. Chaque jour, le carnage se répétait, et les monceaux de cadavres avaient beau noircir la plaine tous azimuts, les rangs orques restaient toujours aussi denses.


    Pire encore, trolls et monstres du marais étaient entrés dans la danse ; Nesmé était régulièrement pressée depuis la lande, sur le flanc sud, en même temps que l’assaut « ordinaire » au nord et à l’est. Dans l’enceinte, en revanche, la guerre d’usure portait ses fruits.


    Drizzt, Catti-Brie et les autres profitaient de l’une des trop rares accalmies pour souffler ensemble, à l’ombre de la porte sud.


    — Sans aide extérieure, Nesmé est fichue, se lamenta Bruenor.


    — Tenons jusqu’aux premières neiges, fit valoir Athrogate. Les puants fileront la queue basse.


    — Eléasis a cédé la place à Eleinte, rappela Bruenor en référence aux huitième et neuvième mois du calendrier de Harptos. Encore un bon mois, plus sûrement deux, avant qu’on voie les premières neiges, et un de plus pour que le vrai hiver chasse ces chiens galeux.


    — Prions pour un hiver précoce, hasarda Régis.


    — Même un mois, ça risque de faire trop long pour Nesmé, intervint Wulfgar. Tout ce que la ville compte de prêtres est monopolisé nuit et jour par les blessés, et chaque assaut fait de nouveaux éclopés. Il y a déjà plus de défenseurs allongés que debout, je le crains.


    — L’aide viendra, martela Bruenor.


    Les yeux gris du nain étaient tournés vers le nord ; tous comprirent qu’il songeait à Castelmithral.


    — Voilà qui ne promet rien de bon, lança Régis.


    En suivant son regard et son hochement de tête, les compagnons virent approcher le haut conseiller Jolen Firth, en compagnie de la vieille magicienne experte en excavations qui avait épaulé Catti-Brie le jour du premier assaut. De toute évidence, le pessimisme du halfelin était dû à leurs visages fermés.


    — Quelles sont les nouvelles ? demanda Drizzt.


    Jolen Firth laissa la parole à la magicienne.


    — Je me suis renseignée avec des sorts de vision lointaine, expliqua-t-elle. Il ne viendra aucun renfort.


    — Les nains restent terrés, dit le haut conseiller. Une armée campe à la porte de chaque citadelle. Il n’y a donc aucune limite au nombre d’orques de Faerûn ?


    — Un seul, ce serait déjà un de trop à mon goût, marmonna Bruenor.


    Drizzt remarqua le regard accusateur que lui lançait son ami nain. En ces jours sombres, ce fichu traité hantait toujours le malheureux Bruenor.


    — Lunargent subit un siège implacable et a beaucoup souffert, poursuivit Jolen Firth. Quant à Sundabar…


    En le voyant s’interrompre, tressaillir et déglutir avec peine, les compagnons comprirent que ce qui allait suivre était d’une extrême gravité.


    — Sundabar est tombée, dit-il. La cité est en flammes, les remparts ont cédé. J’ignore combien de milliers de sujets ont péri… à ce que l’on dit, beaucoup auraient trouvé refuge dans la puissante citadelle centrale.


    — Oui-da, je les ai vus à l’intérieur, avec des milliers d’orques tout autour, confirma la vieille femme. Pas question qu’ils en sortent.


    — Ils vont certainement abandonner la forteresse d’ici peu, estima Jolen Firth, pour gagner les cavernes de l’Éternelle Fournaise. La citadelle ne tiendra pas longtemps, et maintenant que les orques des Flèches tiennent la ville, l’hiver ne les chassera pas.


    — Les orques vont donc s’emparer de la citadelle, conclut Régis.


    — Et disposer d’un nouveau bastion en plein Luruar, maugréa Bruenor en passant ses nerfs sur un caillou.


    — On pourrait faire une percée vers l’ouest, proposa le halfelin.


    — Vers les tribus Uthgardt, hors de cette maudite obscurité, abonda Wulfgar.


    — Et déserter Nesmé ? s’offusqua Jolen Firth.


    — Combien de temps comptez-vous tenir ? rétorqua Régis. Même en supposant que l’hiver apporte un répit, si Sundabar est tombée…


    — Pas question, martela Jolen Firth d’une voix égale. Plutôt mourir ici, jusqu’au dernier, que livrer la ville.


    — À l’arrivée du premier Obould, Nesmé a pourtant été évacuée, lui rappela Drizzt.


    — L’époque était différente, se défendit aussitôt le haut conseiller. En outre, Lunargent est venue à la rescousse et la ville a été reprise en un clin d’œil.


    — Nesmé n’était qu’un bourg, en ce temps-là, ajouta la vieille magicienne. Avec un mur d’enceinte dérisoire. C’est vrai, quoi, on n’a pas construit une forteresse pour fuir comme des rats !


    — Pas question non plus d’attendre bien sagement que la neige se mette à tomber, décréta Bruenor. Faut y aller, l’elfe. (Il scruta tour à tour ses quatre compagnons, puis Athrogate.) On fonce bille en tête jusqu’à Castelmithral. Là, on aide le roi Connerad à se débarrasser des puants d’orques à sa porte. Ensuite, on cogne sans pitié sur ces chiens galeux, et chaque ville qu’on libère renforce notre effectif.


    — Excellente idée, approuva Jolen Firth.


    — Vous n’atteindrez jamais Castelmithral en emmenant tout Nesmé, tempéra la femme âgée. La magie m’a permis de jeter un œil là-bas ; ça grouille d’orques. Des milliers et des milliers ! Ils sont beaucoup à marcher sur Lunargent, mais presque autant à revenir du front pour faire le siège de la citadelle naine. Non, jamais vous n’arriverez devant les portes, et de toute façon les nains n’ouvriraient pas.


    Bruenor se tourna vers Drizzt.


    — L’ouest, déclara l’elfe noir à son ami nain et à Jolen Firth. On n’a pas le choix, semble-t-il.


    Alors que le haut conseiller s’apprêtait à émettre une nouvelle protestation, il fit la grimace en entendant Régis intervenir.


    — Il existe un moyen d’accéder à Castelmithral.


    Tous les regards se tournèrent vers le halfelin, qui parut le premier étonné par sa propre audace.


    — Toi, peut-être, déguisé, tempéra Drizzt. Un chaman gobelin peut passer, à ton avis ? Escorté par un drow ?


    — Ils n’ouvriront pas les portes, dirent Bruenor et Jolen Firth d’une même voix.


    — Non, c’est à nous cinq que je pense, dit Régis. Nous six, rectifia-t-il en incluant Athrogate. On peut y arriver, mais ce ne sera pas simple. Tu te rappelles le bivouac orque ?


    Drizzt haussa les épaules. Il ne s’était guère attardé sur place.


    — Un amas de gros rochers dissimule l’accès à une caverne profonde, exposa le halfelin.


    — Profonde comment ? demanda l’elfe noir, qui commençait à comprendre.


    — Les tribus de gobelins et d’ogres en renfort de l’armée orque sont arrivées par des tunnels, poursuivit Régis. Qui aboutissent en Outreterre. Je le sais de source sûre, j’y suis allé.


    Drizzt se tourna vers Bruenor.


    — Castelmithral est à moins de cent kilomètres, l’elfe, s’échauffa le nain.


    — À vol d’oiseau, tempéra Drizzt. Par les galeries tortueuses de l’Outreterre…


    — C’est plein nord, fit valoir Bruenor.


    L’elfe noir soupesa longuement la question. L’Outreterre Haute était tout sauf un lieu sûr, évidemment, mais un groupe aussi puissant avait de grandes chances d’y survivre dix jours.


    — Ça peut valoir la peine, estima Jolen Firth.


    — En sens inverse, ce serait le chemin idéal pour les miens, réfléchit tout haut le nain à barbe rousse. Les Marteaudeguerre déboulent, écrasent les chiens galeux autour de Nesmé, puis c’est la garnison de la ville qui fonce au nord, pour aider à lever le siège de Castelmithral.


    Il leva les yeux vers Jolen Firth qui acquiesça… sans enthousiasme, releva Drizzt. L’hésitation du haut conseiller n’avait pas davantage échappé à Bruenor. Une réticence logique, au vu du passif entre Castelmithral et Nesmé. Si le siège de la ville était levé, les Cavaliers de Nesmé s’élanceraient vers l’est, au secours de Lunargent.


    Cela étant, les perspectives étaient toujours aussi sombres. Il était très improbable que Nesmé tienne jusqu’à l’hiver et, si Jolen Firth rejetait en bloc l’idée d’un repli vers l’ouest – qui, lui aussi, pouvait s’avérer désastreux –, ses milliers de concitoyens couraient à une mort certaine.


    — On peut y arriver, répéta Régis.


    Drizzt se tourna vers Catti-Brie, qui hocha la tête.


    — C’est un plan désespéré, dit le drow.


    — T’en as un meilleur, l’elfe ? demanda Bruenor.


    — Non. Allons-y.


     


    * * *


     


    L’orque s’adossa au gros rocher, les yeux levés vers les nuages noirs, et imagina qu’il regardait un humain se vider de son sang.


    Ça oui, les murs de Nesmé allaient tomber, et le carnage pourrait commencer !


    Le monstre s’arracha à sa rêverie en voyant apparaître une première botte en daim à proximité de son oreille, puis une autre du côté opposé. Cambré au maximum, il découvrit un humain colossal la tête penchée, les bras tendus vers le ciel.


    Pris de court, il vit s’abattre le marteau de guerre, comme si le barbare coupait du bois.


    Levés à l’horizontale, les bras du goblinoïde furent secoués de spasmes quand Crocs de l’Égide lui pulvérisa la cage thoracique. Les yeux exorbités, comme prêts à jaillir, le monstre s’écroula, vaincu.


    Wulfgar tourna la tête et opina. Aussitôt, Régis et Drizzt s’élancèrent d’un autre rocher, laissant derrière eux trois orques morts, et s’engagèrent prestement dans le goulet.


    Le barbare fit signe que la voie était libre à Bruenor, Catti-Brie et Athrogate, postés en périphérie de l’amas de rochers.


    Alerté par un bruit, Wulfgar repéra un gobelin qui sortait du tunnel à vive allure. Il leva son marteau, prêt à le lancer, puis hésita.


    — Régis ?


    Le halfelin lui répondit depuis le boyau.


    — C’est un vrai ! glapit-il en désignant le monstre en fuite.


    Crocs de l’Égide tournoya et le gobelin cessa de détaler.


    — Bwahaha ! éructa Athrogate, hilare, en déboulant sur le dos de Grognard.


    Lui aussi avait repéré le petit fuyard.


    — Les humains ça cause beaucoup, c’est souvent plus forts en gueule que costauds, mais celui-ci, grand comme un ogre et fort comme un géant, sûr qu’il sait lancer le marteau.


    Wulfgar sauta au pied du gros rocher et Crocs de l’Égide revint dans sa main. Le regard incrédule qu’il posa sur Athrogate suscita un regain d’hilarité chez le nain à barbe noire.


    — Il s’amuse d’un rien, commenta Régis.


    — Peut-être parce que je suis plus futé que vous autres, fit valoir Athrogate en dépassant le tandem pour rejoindre Drizzt dans la caverne. Rate jamais une occasion de rigoler, petit gars, les larmes, on en verse toujours assez.


    Parti pour répondre, Régis préféra s’abstenir et hocher la tête.


    — Bien dit, apprécia Wulfgar, qui gratifia le halfelin d’un clin d’œil avant de s’engager dans la caverne. Dommage que les couplets du méchant nain ne soient pas à la hauteur de son bon sens…


    — Bah ! protesta Athrogate.


    Arrivé au pied de l’échelle, Drizzt prit les devants. À en juger par la quantité de détritus et de déjections, l’enfilade de vastes salles, désormais désertes, avait dû grouiller de gobelins et d’orques peu de temps auparavant.


    — Sûrement partis livrer un nouvel assaut sur Nesmé, jugea Régis.


    Les autres opinèrent.


    — De vrais acharnés, abonda Catti-Brie.


    — Je te l’avais dit, l’elfe, lança Bruenor. Si c’est la guerre qu’ils veulent, ils vont l’avoir !


    Dans tout le groupe, seul Athrogate semblait partager son enthousiasme.


    — Qu’est-ce qu’on y peut ? ajouta-t-il, un rien dépité.


    — Hâtons-nous de rallier Castelmithral, dit Catti-Brie. Plus vite nous rejoignons le clan, meilleures sont les chances de survie pour ceux de Nesmé.


    La jeune femme lança un sort rapide sur une flèche prélevée dans le carquois de Drizzt. La tête du projectile s’illumina aussi vivement qu’une torche.


    Cible de tous les regards, l’elfe noir hocha la tête et scruta l’enfilade de salles en quête de l’itinéraire le plus septentrional. Le groupe s’engagea dans une galerie mais, au bout de quelques heures de marche, Drizzt s’arrêta et secoua la tête.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bruenor.


    Drizzt fit signe au nain de le rejoindre et huma l’air ambiant. Bruenor l’imita.


    — On s’enfonce, expliqua l’elfe noir. Ces galeries vont nous conduire beaucoup trop bas, je le crains.


    — Peuh ! on va quand même pas rebrousser chemin jusqu’au point de départ ? fit Bruenor, sceptique.


    — Telle est la loi de l’Outreterre, rétorqua Drizzt. Une succession de culs-de-sac et de détours imprévus. Le périple risque fort d’être difficile… et long.


    Il désigna la besace magique de Régis, que le groupe avait remplie de rations pour plusieurs jours dans cette éventualité.


    — Pourrait y avoir des embranchements plus loin, intervint Athrogate.


    Bruenor se tourna vers Drizzt, qui haussa les épaules.


    — Pour le savoir, faut avancer, énonça le nain à barbe rousse.


    — Au risque de perdre une journée de plus.


    — Ou d’en gagner plusieurs.


    Drizzt quêta l’avis des humains et du halfelin. Sans grande expérience de l’Outreterre, ils se contentèrent de hausser les épaules.


    — Les mines de Castelmithral vont profond ? demanda Athrogate.


    — Et comment ! dit Bruenor.


    — On n’est pas loin de la surface, fit valoir le nain à barbe noire. Du coup, un tunnel qui descend a plus de chances de déboucher sur Castelmithral.


    Le voyant désigner les ténèbres devant eux, Drizzt se rendit à son argument. Il reprit la tête de la colonne, à distance respectable pour échapper au lumignon magique de Catti-Brie, et progressa dans les galeries enténébrées.


    Quand ils bivouaquèrent dans un renfoncement, Catti-Brie dissipa sa lumière. Drizzt et les deux nains, nantis d’une vision dans le noir supérieure, se relayèrent pour monter la garde.


    L’elfe noir se rendit souvent auprès des trois autres pour les réconforter, surtout Catti-Brie et Wulfgar. Aveugles dans cette purée de pois, les deux humains n’en menaient pas large.


    Des embranchements, ils en découvrirent à foison au deuxième « jour » de leur périple souterrain ; un vrai dédale, dans lequel même les nains n’auraient pas manqué de se perdre. Mais pas le drow. Drizzt était chez lui en Outreterre, il y avait vécu les premières décennies de son existence et l’avait sillonnée comme personne.


    Confiant dans le cap suivi à défaut d’être certain de tomber sur ce qu’ils cherchaient, il les guida ainsi étape après étape.


    — Vivre ici, murmura Régis, incrédule, à Wulfgar pendant l’un des bivouacs.


    Bien en peine de voir son ami secouer la tête, le barbare devina le geste du halfelin à son intonation.


    — C’est encore pire quand on n’y voit goutte, rétorqua Wulfgar.


    — Oh ! j’y vois, dit Régis. Dans cette nouvelle vie, je jouis d’une vision dans le noir plus puissante.


    — Tu ne montes pas la garde pour autant, ricana le colosse.


    — Je vais rôder loin du campement toutes les nuits – avec l’autorisation de Drizzt, riposta Régis. En quête de champignons et de lichens. Si jamais on tombe sur une salle digne de ce nom pour bivouaquer, je compte bien déballer mon atelier et fabriquer quelques potions supplémentaires.


    — Tu es plein de surprises, mon petit ami.


    — Il n’empêche, insista Régis. Vivre ici à longueur d’année… c’est un coup à devenir fou. Et pas seulement à cause de l’obscurité, bien qu’elle y contribue.


    — Je vois ce que tu veux dire, acquiesça Wulfgar. Chaque fois que je pense aux montagnes de roche qu’on a au-dessus de la tête… ça pèse sur ma cervelle aussi sûrement que le poids cumulé m’aplatirait comme une crêpe.


    — Sans compter tous les recoins, intervint Catti-Brie. Il faut toujours rester sur ses gardes, on risque de tomber nez à nez avec un ennemi à chaque détour. Un gobelin, un orque, une ombre des roches, une bête éclipsante…


    — Un drow, ajouta Wulfgar.


    — Ou un nain prêt à cogner ! éructa Bruenor à quelque distance de là. Un nain en pétard, usé par le bavardage de ses amis quand il essaie de dormir.


    — Pas faux ! lança Athrogate dans la direction opposée, Drizzt étant parti surveiller les abords. Deux nains fâchés pour le prix d’un ! Quatre poings ! Bwahaha !


    Le lendemain, le groupe emprunta plusieurs passages latéraux et fit demi-tour à deux reprises. La première fois en tombant sur un cul-de-sac, la seconde en débouchant sur une vaste salle dont l’unique issue était un puits sans fond.


     


    * * *


     


    Les jours suivants, le périple se résuma à une infinie succession de galeries. Fidèle à son rôle de guide, Drizzt faisait en sorte d’éviter les rares habitants de l’Outreterre Haute, pour l’essentiel des orques appartenant à l’armée d’Hartusk.


    Sans repère temporel précis, le groupe estimait avoir quitté Nesmé depuis dix jours environ quand, enfin, la physionomie des lieux parut familière à Bruenor.


    — C’est l’odeur, confia-t-il à ses amis alors qu’ils empruntaient une série de tunnels plus larges parsemés de nombreuses cavernes latérales. L’odeur du foyer.


    — Il pue l’orque, ton foyer, rétorqua Athrogate.


    Les quatre autres posèrent un regard étonné sur le nain à barbe noire.


    — Pas faux, admit Bruenor. Il y a un peu de leur puanteur dans l’air. Mais pas seulement. Je reconnais les lieux, je vous dis.


    Les propos d’Athrogate firent l’effet d’une prophétie quand, peu après, les premiers signes de présence orque apparurent au groupe. À l’angle d’un tunnel sinueux et étroit, les Compagnons virent Drizzt qui les attendait à dix ou douze foulées de là, la main levée pour leur signifier de faire halte.


    — Un câble, murmura l’elfe noir en désignant le sol.


    Flèche lumineuse brandie, Catti-Brie se pencha et découvrit un piège à fil tendu en travers du corridor.


    — Plaque de pression sur la paroi, ajouta Régis après avoir repéré un moellon d’une couleur légèrement différente.


    Athrogate passa devant et enjamba le câble avec précaution. Il inspecta la plaque de pression indiquée par le halfelin, puis revint en hochant la tête.


    — Quel effet ? demanda Bruenor.


    — Aucune idée, avoua le mercenaire. Et pas pressé d’en savoir plus.


    Ils repartirent à pas comptés, l’éclairage magique ayant été occulté par Catti-Brie. Drizzt avait repris les devants, mais restait nettement plus près du groupe. Outre les nombreux pièges, ils découvrirent des signes de présence gobeline : excréments, objets épars, reliefs d’un repas très récent.


    Silencieux, les compagnons redoublèrent de discrétion quand des rumeurs inquiétantes, semblant venir de partout à la fois, leur parvinrent.


    Les orques étaient dans les parages, mais il était impossible de savoir combien et à quelle distance car, dans ce dédale, les échos se croisaient à l’infini. Le groupe adopta une formation de combat, Drizzt en pointe, Bruenor et Athrogate côte à côte derrière lui, Wulfgar et Régis en arrière-garde et Catti-Brie au milieu, prête à déployer sa magie dans toutes les directions.


    Autour d’eux, l’hostilité était palpable. Aussi discrets que possible, ils faisaient néanmoins un peu de bruit – des sons amplifiés par les couloirs, portés jusqu’aux ennemis que les compagnons sentaient tout proches.


    Peu après, le tunnel se mua en complexe mêlant galeries naturelles et couloirs maçonnés : du travail nain, une enfilade de salles à main droite, donnant ensuite sur d’autres salles.


    La topographie des lieux fit pétiller les yeux de Bruenor.


    — On est tout près, murmura-t-il. Les mines basses, à l’ouest de Castelmithral.


    Drizzt revint auprès du groupe.


    — Cap à droite, donc ? glissa-t-il à Bruenor. L’ennemi est nombreux, par là-bas…


    Le nain fit appel à sa mémoire pour tenter de préciser leur position. Manifestement, ils se trouvaient très en dessous des grandes forges de Castelmithral, à proximité des tunnels les plus profonds. Pour d’évidentes raisons de sécurité, la zone comprenait très peu d’accès à la citadelle proprement dite.


    — Continuons un millier de pas dans la galerie principale, conseilla-t-il. Elle va nous ramener vers l’est, m’est avis, et on se repérera plus facilement.


    Drizzt hocha la tête et s’élança de nouveau. Il garda la main près de sa bourse de ceinture, prêt à invoquer Guenhwyvar à la première alerte.


    Désormais très perceptible, la puanteur orque laissait à penser que l’ennemi pouvait, lui aussi, repérer le groupe à l’odeur.


    Le couloir s’étrécit et les compagnons ralentirent. Ils durent négocier trois pièges à fil consécutifs, séparés du suivant par deux enjambées.


    Plus chanceux qu’attentif au moment de franchir la deuxième chausse-trape, Drizzt repéra in extremis une petite plaque de pression, malicieusement disposée au beau milieu de la galerie. Le drow retint son souffle. Ils progressaient déjà lentement, mais les périls omniprésents les obligeaient à redoubler de vigilance.


    Plus loin, le couloir formait une fourche ; tout droit plein nord, à droite vers l’est.


    Après un coup d’œil à Bruenor, l’elfe noir prit à droite et les autres suivirent.


    La galerie s’étrécissait encore. La puanteur orque s’accentuait. Dans le lointain, on entendait des tambours et des chants.


    En pointe, Drizzt invoqua Guenhwyvar et l’envoya en repérage.


    — On nous attire dans une nasse, murmura Régis dans un éclair de lucidité.


    Sitôt Wulfgar immobilisé d’une pression sur le bras, il dépassa le colosse et signifia à Catti-Brie de s’arrêter elle aussi.


    — C’est un piège, glissa-t-il aux nains.


    Au même instant, ils entendirent la panthère feuler et gronder. Hors de vue, Guen était aux prises avec un ennemi invisible.


    — Drizzt ! s’exclama Régis.


    Le halfelin, qui venait de remarquer les sillons aux murs et au plafond, comprit que les orques les attendaient de pied ferme à cet endroit précis.


    Voyant les nains se retourner vers lui, Régis les pressa de n’en rien faire… au moment exact où quatre orques, surgis d’une trappe au plafond, leur tombaient dessus.


    À l’avant du groupe, Drizzt vit lui aussi jaillir des adversaires de panneaux coulissants, des deux côtés à la fois.


    Des adversaires aussitôt occis par ses lames tournoyantes, des deux côtés à la fois.


    Du bout de sa rapière, Régis toucha un orque entre les deux combattants nains. Alors qu’il envisageait de lancer un serpent à la figure d’un autre monstre, un cri venu de derrière lui fit tourner la tête. Réfugié d’un bond dans le dos de Catti-Brie, il contempla l’éventail de flammes que la jeune femme, mains jointes, projetait sur les orques de haute stature par-dessus les nains.


    Derrière Catti-Brie, le halfelin vit Wulfgar opérer de grands moulinets avec son marteau pour couper court à l’assaut orque.


    — J’arrive ! lança-t-il au colosse.


    Délaissant Catti-Brie, il se rua vers Wulfgar. Sa charge à peine commencée, il entendit les murs émettre un grondement sourd.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda la jeune femme en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


    La réponse ne se fit pas attendre ; à gauche de Régis, un pan de mur mobile projetait le halfelin contre la paroi opposée.


    — Wulfgar ! glapit-elle.


    Son adversaire le plus proche balayé, le barbare fit volte-face et tressaillit en même temps que Catti-Brie. Leur ami halfelin allait finir broyé entre deux blocs de pierre !


    Mais le sol se déroba juste à temps sous les pieds de Régis, qui fit la culbute.


    Et emporta avec lui son cri d’orfraie.


    — Non ! hurla Wulfgar.


    Les orques entêtés tenus à distance par un nouveau balayage, il se rua vers le bloc qui barrait désormais le corridor.


    — Régis ! s’époumona Catti-Brie de l’autre côté. Wulfgar ! ajouta-t-elle en apercevant la marée orque qui menaçait le colosse.


    Nouveau raclement pierre contre pierre : le bloc mobile revenait à sa position initiale. Un court instant, avant que le sol dérobé ne reprenne sa place, le trou dans lequel Régis était tombé lui apparut.


    — Wulfgar, non ! glapit – trop tard – Catti-Brie.


    Tête la première, l’intrépide barbare était déjà engagé jusqu’à la taille et sondait les ténèbres en quête de son ami.


    À l’instant où il s’écriait « C’est profond ! », le plancher pivota et entreprit de l’écraser. Il grogna, tenta de s’opposer à la pression mais, dans l’angle où il se trouvait, il ne disposait d’aucun appui. Aux abois, le barbare coinça la tête de Crocs de l’Égide entre bloc mobile et paroi.


    Toujours sous la menace de l’écrasement, il était condamné à descendre. Il se tortilla, tirant de toutes ses forces.


    — Wulfgar ! s’écria Catti-Brie.


    Sourd à ses efforts, le bloc résista. Pas question d’insister, d’autres orques apparaissaient au détour du couloir. Elle prit un peu de recul et commença un nouveau sort.


    Comme par magie, Drizzt apparut à sa hauteur après avoir occis un orque qui bataillait contre Bruenor et sauté par-dessus les nains. Le rôdeur drow dépassa Catti-Brie au pas de course et brisa l’élan orque. Son nuage de cimeterres dévia une pique et trancha la gorge du monstre en première ligne.


    — Wulfgar ! lança-t-il dans le passage presque entièrement obturé, que seule la tête de Crocs de l’Égide empêchait de se refermer complètement. Régis !


    Dans un jaillissement, Scintillante cueillit le deuxième orque en plein ventre, et Drizzt poussa son avantage pour s’attaquer aux deux suivants. La fureur guidait ses frappes à la pensée de ses camarades disparus – hors de vue, en tout cas, et séparés du groupe.


    Le tunnel se mit à vibrer.


    Drizzt repoussa les deux orques qui lui faisaient face.


    — À gauche ! glapit Catti-Brie.


    Sans réfléchir, l’elfe noir se colla à la paroi de gauche.


    Une salve de foudre magique passa en trombe et balaya les orques pris dans la décharge. Aussitôt, Drizzt concentra ses efforts sur la dalle mobile ; en prenant appui sur le marteau, il pourrait faire levier…


    Frappé par l’image fugace que l’éclair de Catti-Brie lui avait permis d’entrevoir, il n’eut cependant plus qu’une idée en tête : fuir.


    Violemment secoué, le tunnel réverbéra un grondement d’avalanche. Dans la seconde qui suivit apparut une véritable machine infernale. Haut comme un nain et presque aussi large que le couloir, l’engin était constitué d’un cylindre de pierre de plusieurs tonnes, avec un cerclage en métal hérissé de pointes.


    Drizzt reconnut l’appareil, qui n’était pas de conception orque. S’emparant de la flèche éclairante de Catti-Brie, il la lança juste à temps pour voir l’engin de mort rouler sur un orque qui finit aplati et laminé. Chargés de pousser le rouleau compresseur, les nombreux ogres ne se laisseraient pas aisément arrêter.


    — Cours ! dit Drizzt à Catti-Brie, avant de crier la même consigne à la cantonade.


    — Concasseur ! s’alarma Bruenor dès qu’il trouva le temps de tourner la tête. Ils ont un concasseur ! Sauve qui peut !


    Prêt à tout pour libérer ses amis piégés, Drizzt se rua sur le marteau de guerre… qui disparut au moment où il tendait la main. Le sol se referma avec un bruit mat.


    À la faveur d’un roulé-boulé, l’elfe noir s’immobilisa, rangea ses cimeterres, brandit Taulmaril et partit en sens inverse tout en décochant flèche après flèche, résolu à embrocher des orques et, qui sait, à ralentir les ogres et le concasseur.


    En première ligne, Bruenor et Athrogate s’employèrent à dégager la voie. Mais les orques, en voyant arriver le cylindre, surent qu’il ne ferait aucune différence entre ami et ennemi, et prirent leurs jambes à leur cou.


    — Concasseur ! beuglait à l’envi Bruenor.


    Drizzt comprit que le mot était lourd de sens pour son ami à barbe rousse. De conception naine, l’engin appartenait à l’arsenal de Castelmithral – ce qui signifiait qu’une partie au moins du complexe était tombée aux mains des orques.


    — Sauvez-vous, bande d’idiots, sauvez-vous ! brama Bruenor.


    Message reçu.


     


    * * *


     


    Dès le début de sa chute, Régis, sans s’affoler, vérifia que sa rapière ne risquait pas de glisser de sa ceinture. La dague magique brandie, il ordonna mentalement aux serpents animés qui saillaient du pommeau de s’enrouler autour de sa main pour assurer sa prise.


    Il s’acharna un temps sur les dalles du plancher et des parois, espérant trouver une crevasse qui lui permette de freiner sa chute.


    Régis boula sur des plans inclinés, chuta durement dans une section verticale. Certainement couvert de bleus, il avait un goût de sang dans la bouche et se pelotonna pour limiter les risques de fracture.


    Mû par une idée soudaine, le halfelin glissa la main dans sa besace sans fond – comme il aurait souhaité pouvoir s’y couler entièrement ! – et invoqua mentalement sa ceinture de potions. Ses doigts agiles comptaient les flacons alignés, tandis qu’il se repassait à toute vitesse leur ordre de rangement.


    Une nouvelle chute dans l’obscurité totale lui arracha un cri. Son crâne heurta le plafond, il poussa un grognement et dévala un nouveau plan incliné.


    Sitôt la petite fiole extraite, il l’enfourna et mordit dedans pour en libérer le contenu.


    Trop tard, craignit-il. Sous ses pieds, le long boyau en pente raide débouchait sur une galerie éclairée à la torche.


    Il martela le sol, pied gauche, pied droit, désespérant de freiner sa descente. L’appui suivant adhéra. La potion faisait effet sans crier gare, et il faillit se tordre le genou en passant au-dessus du point d’ancrage qu’était brusquement devenue sa semelle gauche.


    À peine stabilisé, Régis prit peur en entendant qu’un corps lourd arrivait par le même chemin que lui. Sa seule option était d’escalader la paroi latérale en catastrophe.


    Arrivé au plafond, il s’y aplatit tête en bas et aperçut ce qui l’attendait dans le couloir : toute une armée d’orques et d’ogrillons trapus.


    Quand retentit le choc tout proche, il identifia celui qui grognait et se pencha pour tenter d’intercepter Wulfgar, même s’il semblait très improbable de ralentir la chute du colosse.


    — Oh, non ! murmura-t-il en voyant Wulfgar couvrir les derniers mètres, basculer et s’écraser durement au sol.


    Aussitôt sur le barbare, les monstres le rouèrent de coups de poing, de pied, de bâton.


    — Oh, non ! répéta Régis.


    Il aurait voulu secourir Wulfgar, mais toute une horde s’acharnait sur lui. Trop nombreuse. À pas comptés, le halfelin avança pour élargir son angle de vision.


    Rien à faire.


    La meute s’éloigna en traînant Wulfgar par les pieds. À la façon dont il tressautait mollement, Régis redouta que le malheureux soit déjà mort.


    Leur butin humain hissé sur leurs épaules, les monstres s’engagèrent dans le couloir en dansant et en poussant des hourras. Chaque foulée faisait rebondir le corps meurtri du colosse.


    — Oh, non ! souffla encore Régis.


    Après un coup d’œil au boyau derrière lui, il secoua la tête. Sa potion ne durerait pas assez pour faire tout le chemin inverse, et il ne possédait pas d’autre élixir de ce type.


    En outre, il n’était pas question d’abandonner Wulfgar.


    En passant la tête par la béance, il embrassa le tunnel et sut d’emblée qu’il se trouvait au cœur d’un complexe rempli d’orques ; plusieurs étaient en vue, avec quelques gobelins en prime.


    — Oh, non ! murmura-t-il de nouveau.


     

  



    21
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LE FANTÔME DES ROIS NAINS D’ANTAN


    Le tunnel tremblait, secoué par le roulement du concasseur et le pas lourd des ogres occupés à le pousser. En dernière ligne des fuyards, Drizzt tirait sur le rouleau compresseur et par-dessus, s’efforçant de faire rebondir ses traits de foudre au plafond pour freiner la charge obstinée des pousseurs du cylindre. Aux cris et grognements, l’elfe noir estima que plusieurs tirs avaient touché au but, mais la machine de guerre ne ralentissait pas pour autant.


    Tous les orques intercalés étaient morts, abattus par Drizzt ou écrasés par la machine infernale – concassés, aurait dit Bruenor. Détail sans réelle importance car l’ennemi du moment n’était pas bipède, il roulait et pesait plusieurs tonnes.


    Le drow envisagea de ranger son arc et de dégainer ses lames. Hélas ! l’espace entre le concasseur et le plafond était insuffisant. Il scruta le couloir à venir, en quête d’un plafond plus haut permettant de sauter par-dessus le cylindre ou d’un renfoncement pour laisser passer celui-ci sans finir écrasé.


    Orques et ogres avaient bien choisi leur couloir de la mort et l’elfe noir ne repéra aucune échappatoire. Constatant que l’engin s’était rapproché, il décocha un nouveau trait de foudre au plafond pour que l’illumination lui permette d’estimer plus précisément la taille de l’interstice.


    Dépité, il secoua la tête ; impossible de se glisser par là.


    Et le corridor continuait, rectiligne, dénué de tout dégagement latéral. Devant Bruenor et Athrogate, les orques avaient beau détaler sans chercher à retarder le groupe, le concasseur gagnait rapidement du terrain. Il était tout aussi exclu de le semer que d’y échapper.


    Si Drizzt gagnait le temps nécessaire à Catti-Brie pour lancer un sort, peut-être…


    Il visa le plafond pour tenter de faire tomber des éclats de roche. Des fragments churent… aussitôt pulvérisés par le concasseur.


    — Plus vite ! Plus vite ! implora l’elfe noir.


    S’il n’arrivait pas à freiner cette chose, ils étaient tous perdus.


     


    * * *


     


    Sur ses gardes, le petit chaman gobelin sillonnait le complexe inférieur, incertain quant au lieu précis où se fondre dans la masse… et à sa capacité à le faire. La zone était d’évidence aux mains d’une autre armée des Flèches, stationnée devant les galeries souterraines de Castelmithral pour faire pendant à celle qui, en surface, assiégeait les portes de la citadelle naine.


    Il découvrit une vaste salle où brûlaient des forges rudimentaires, et où des artisans orques martelaient pointes de lance et autres épées effilées. Dans un coin, un bataillon ogre s’affairait à revêtir d’épaisses cuirasses.


    La réalité sautait aux yeux ; l’ennemi était organisé, méthodique et déterminé.


    Des dizaines de galeries partaient de l’immense atelier ; dans maints boyaux, le faux chaman perçut le staccato des pioches. Gobelins et orques creusaient, fondaient le minerai, fabriquaient tout un arsenal. Moins talentueux que Bruenor et les siens, les goblinoïdes étaient cependant à leur affaire dès qu’il s’agissait de fabriquer des objets conçus pour faire mal.


    Le halfelin-devenu-gobelin franchit une porte et poursuivit son exploration du complexe. Il dépassa plusieurs salles communes où s’alignaient les couchages par dizaines et les râteliers d’armes. Vint ensuite un réfectoire puis un grand auditorium, sorte de chapelle garnie de bancs disposés en demi-lune devant une estrade, avec une vaste fosse à feu qui coupait l’hémicycle en deux.


    Il déglutit bruyamment en détaillant la scène surélevée. Derrière une table maculée de sang, on devinait une série de gros poteaux, chacun muni de lourdes chaînes. L’ensemble lui rappela le Carnaval des Prisonniers de la vieille ville de Luskan, où les magistrats produisaient les criminels et prononçaient des châtiments cruels – torture, lente agonie – sous les vivats d’une foule en liesse.


    Si les humains étaient capables de pareil sadisme, qu’en était-il des orques ?


    Sa curiosité piquée, Régis s’approcha de la scène et vit les amas informes sur le dallage crasseux : boyaux, cervelle, mares de sang…


    Le cœur au bord des lèvres, il s’éloigna à toutes jambes et scruta les parages, pressé de chasser ces images d’épouvante.


     


    * * *


     


    — Courez ! Courez ! implora Drizzt.


    Derrière lui, le concasseur n’était plus qu’à cinq foulées et s’approchait rapidement.


    Quand retentit un cor, la sonnerie était si discordante qu’il pensa d’emblée à l’instrument de quelque orque hideux, le « couac » tenant plus du rot que de la note claire.


    Aiguillonné par le cri « Mon roi ! », l’elfe noir se remémora l’origine de la fausse note.


    Il faillit buter dans le spectre de Gaspard Pointepique qui, les poings sur les hanches, contemplait l’arrivée de la machine infernale. Cinq foulées plus tard, le fuyard aux yeux lavande vit le concasseur percuter Gaspard.


    Ou plutôt traverser le guerroyeur effréné.


    Plus exactement, fendre la brume qu’était Gaspard.


    Manifestement, le fantôme piégé dans le cor de Bruenor avait conservé certains de ses pouvoirs vampiriques !


    Drizzt sut que Gaspard était redevenu tangible derrière la calamité roulante… en entendant rugir les ogres !


    — Mollissez pas, beugla Bruenor. Il va pas les retenir bien longtemps !


    Drizzt courut jusqu’à Catti-Brie et l’étreignit par le bras.


    — Un sort, la supplia-t-il.


    Le duo freina et tourna les talons.


    — Courez ! gronda Bruenor.


    — Fais quelque chose, implora Drizzt.


    Le cerveau en ébullition, Catti-Brie énuméra sur ses doigts sa liste d’enchantements du jour en quête d’un sort utile. Derrière le concasseur, le combat faisait rage, les ogres grognaient et hurlaient ; le spectre du guerroyeur nain beuglait « Mon roi ! » de temps à autre.


    Après un hochement de tête, Catti-Brie se tourna complètement vers le lointain rouleau compresseur.


    Et commença à psalmodier.


    Derrière le cylindre, les coups cessèrent. Presque aussitôt, le nuage du nain spectral vaincu vola au-dessus du concasseur et fila vers le cor enchanté. Un battement de cœur plus tard, le lourd engin s’ébranla, d’abord très lentement. Les ogres s’affairaient à lui redonner de l’élan.


    — Dépêche-toi, pressa Drizzt.


    Catti-Brie ferma les yeux, porta l’anneau de rubis à ses lèvres et susurra la fin de sa formule magique pour que le plan du feu lui octroie plus de puissance et de lucidité.


    La ligne incandescente débuta à ses pieds, puis s’élança dans la section de couloir que la magicienne venait d’emprunter. Placées le long du mur de droite, les flammes ronflèrent sur toute la largeur du boyau.


    Sitôt le mur de feu initié, Drizzt prit la jeune femme par la main et s’élança.


    Le poids du rouleau compresseur faisait de nouveau trembler le couloir.


    Arrivés à hauteur du brasier invoqué par Catti-Brie, les ogres poussèrent des cris horrifiés… et la machine à broyer s’immobilisa.


    Les Compagnons forcèrent l’allure.


    Guenhwyvar les rejoignit quelques instants plus tard, quand le groupe retrouva enfin une zone ponctuée de galeries perpendiculaires et de salles latérales. Avant qu’ils puissent décider de quel côté aller, les monstres prirent l’initiative à leur place en apparaissant en grand nombre. La lutte était trop inégale.


    Chacun son tour, les compagnons eurent un regard en arrière attristé, vers l’endroit où Wulfgar et Régis avaient disparu.


    Il n’y avait plus rien à faire, hormis courir.


    Ils filèrent donc, au gré de salles grossièrement excavées par le clan de Bruenor au temps jadis. Aucun doute, ils étaient dans les mines profondes, toujours à l’extérieur de Castelmithral mais plus très loin du complexe.


    D’autres peuples avaient travaillé dans ces salles, notamment les duergars, habitants des entrailles de Castelmithral pendant les siècles d’exil du clan Marteaudeguerre, après que le dragon Ombreflet eut chassé le jeune Bruenor et les siens.


    Les compagnons franchirent des portes, des angles droits, des salles longues et étroites, des couloirs qui se divisaient dans plusieurs directions. Talonnés comme ils l’étaient, ils comprirent vite qu’ils n’avaient jamais le choix du cap à suivre et qu’on les poussait dans un entonnoir. Toutes les autres issues étaient tenues par l’ennemi orque, ogre, ogrillon et gobelin.


    Côte à côte et à pleine vitesse, Athrogate et Bruenor défoncèrent une porte qui, visiblement, donnait sur un genre de réserve. De vieux outils de mine prenaient la poussière sur un râtelier, des patères s’alignaient sur le mur opposé. Les trois autres portes étaient chacune renforcées par des barres piquées de rouille.


    — Un abri, lança Bruenor à la cantonade.


    Dans l’ancien temps, quand ces mines étaient exploitées, les nains venaient ici dormir, faire une pause ; Bruenor imagina sans peine le mur de gauche garni de manteaux et de tabliers de mineur. En cas d’éboulement, ce type de pièce faisait office de lieu sûr, de sanctuaire.


    Pas pour l’heure, hélas ! avec l’ennemi qui les talonnait.


    Ils se dirigèrent vers la porte opposée à celle qui venait d’être défoncée. Et débouchèrent sur une longue galerie de mine qui montait en pente douce.


    — Hardi ! Du nerf, on y est presque ! s’exclama Bruenor en forçant l’allure.


    Aucun passage latéral n’était visible, rien qu’une porte métallique au bout du tunnel. Bruenor l’ouvrit à la volée et poussa un rugissement de triomphe. Le seuil sitôt franchi par les quatre compagnons et Guenhwyvar, Drizzt referma le battant. La chance leur souriait. S’ils avaient trouvé la porte non verrouillée, la barre de fermeture attendait sagement le long du mur.


    Athrogate s’en empara sans attendre. Aidé de l’elfe noir, il s’empressa de barrer l’accès.


    La salle comptait tout un lot de vieux wagonnets à minerai. Deux d’entre eux étaient posés sur les rails qui couraient sous l’autre porte, un peu plus haut.


    — Ah ! revoir mon foyer et mes gars, déclara Bruenor en traversant la salle au trot. On va revenir, puants d’orques, et retrouver vite fait mon gamin et Ventre-à-Pattes.


    La porte du haut donnait sur un court passage en pente raide. Au mur, on apercevait des poulies, des treuils ; de lourdes chaînes rouillées s’empilaient çà et là. Les rails couraient sur toute la longueur, jusqu’à ce qui était naguère l’accès principal à Castelmithral depuis les mines.


    Sauf que les rails se terminaient désormais au pied d’un mur de fer.


    — C’est scellé, grommela Bruenor. (Une fois arrivé au rempart d’acier, il posa la main dessus.) Par le derrière velu de Moradin, ils ont enfermé les orques dehors, et nous avec !


    Alors qu’il se retournait vers ses amis, l’air abattu, les premiers coups de boutoir retentirent. En bas de la pente, un lourd maillet s’acharnait sur la porte barrée.


    — On est coincés, l’elfe, dit Bruenor.


    — Et à court de provisions, ajouta Catti-Brie.


    Au regard interrogateur de son père adoptif, elle répondit en articulant « Régis ».


    Un choc assourdissant fit vibrer le sol sous leurs pieds et souleva un nuage de poussière.


    — Ils ont un bélier, devina Athrogate en partant d’un petit rire.


    Il paraissait s’amuser de la facilité avec laquelle ils venaient d’être guidés, acculés et bientôt pris.


     


    * * *


     


    Le cliquetis d’une chaîne arracha – au moins partiellement – Wulfgar à son hébétude. La douleur lui vrillait l’épaule ; une déchirure musculaire, très certainement. Un tibia brisé lui interdisait de prendre appui sur une jambe. L’autre, très amochée, était tout aussi inapte à supporter son poids.


    Aussi pendait-il au bout de ses chaînes, les poignets meurtris par le métal des menottes. À terme, le cisaillement promettait de faire céder un premier poignet, puis il pendrait moins longtemps au bout d’une seule main qui, à son tour, finirait arrachée.


    Terrassé, gisant comme une loque, il serait ensuite victime de tourments inimaginables.


    Un côté de son visage était trop tuméfié pour qu’il y voie, et il lui fallut un long moment pour ouvrir l’autre œil à la paupière incrustée de sang. Aussitôt, il grimaça… et le simple fait de remuer les muscles faciaux lui fit un mal de chien.


    Il se trouvait dans un vaste espace mal éclairé, à mi-longueur environ d’une salle rectangulaire. Disposées au petit bonheur, les torchères laissaient des pans entiers enténébrés. À deux niveaux, la pièce était munie d’une sorte de fosse centrale. Loin sur la gauche, au milieu du mur latéral, on devinait l’entrée d’un tunnel à sa noirceur totale.


    Tables, poteaux de torture et râteliers d’instruments à l’aspect inquiétant se dressaient çà et là, avec de loin en loin la carcasse pourrissante de quelque malheureux. La vue des cadavres fit prendre conscience à Wulfgar de la puanteur atroce qui régnait dans la pièce.


    Tout au fond de la fosse centrale, le barbare décela un remue-ménage mais fut bien en peine d’identifier quel type d’abomination s’agitait ainsi.


    Il n’était pas le seul captif enchaîné par les poignets ; les prisonniers étaient même nombreux sur la longue estrade. Il repéra plusieurs nains en piteux état, pas assez grands pour toucher le sol, ainsi qu’une poignée d’humains. Tous les autres étaient des gobelins, eux aussi trop courts sur pattes.


    De nombreux prisonniers étaient morts depuis longtemps.


    Une brute hideuse allait et venait, suivie de près par deux gobelins geignards. En détaillant le monstre plus petit qu’un ogre et plus massif qu’un orque, Wulfgar reconnut un ogrillon. Pour en avoir déjà combattu, le colosse les classait parmi les créatures les plus stupides et cruelles qui soient. Hybride de cauchemar, l’ogrillon possédait la férocité de son origine orque et la bêtise insondable de sa moitié ogre.


    Loin sur la gauche, près de l’entrée du tunnel, la brute empoigna quelque chose dans une charrette à bras bâchée. L’ogrillon ignora le fardeau qu’il tenait par la cheville et se dirigea pesamment vers le centre de la salle. Le cadavre orque très abîmé tomba du chariot avec un bruit mou. Dans le sillage du monstre, la carcasse laissa une longue traînée d’entrailles, de sang et de bile.


    Le bourreau avança jusqu’au bord de la fosse centrale et y jeta son fardeau. Dans la seconde, Wulfgar entendit des monstres affamés se disputer la dépouille et mâcher avec entrain.


    Visiblement ravis, les gobelins à la remorque du tortionnaire gesticulaient et riaient comme des déments. L’un d’eux se saisit d’un boyau qui traînait, se mit à danser… et faillit finir dans la fosse quand l’un des monstres tira dessus. À moins qu’il ait aspiré goulûment.


    Ayant lâché son macabre trophée au dernier moment, le gobelin s’étala au sol. L’hilarité de son congénère redoubla.


    Wulfgar n’en menait pas large. La scène d’épouvante avait un caractère irréel. Il se remémora sa longue glissade, la meute qui l’attendait, et sut que tout espoir était vain. Le colosse pria pour que ses amis en aient réchappé.


    Et pour connaître une mort rapide.


    Il crut s’être assoupi – et peut-être l’avait-il vraiment fait, bien incapable qu’il était de mesurer le temps écoulé – quand un son brusque le remit sur ses gardes. L’ogrillon venait de bondir sur l’estrade, juste à côté de lui. Après l’avoir reniflé, la brute lui tourna le dos, dépassa un prisonnier nain, puis un gobelin.


    Arrêté devant un autre barbu, le bourreau chahuta le malheureux captif.


    Celui-ci riposta par un coup du pied, nu et crasseux, qui toucha l’ogrillon sans effet notable.


    D’un geste sec, le monstre empoigna sa victime par la cheville et releva le pied du nain. Le pauvre bougre eut beau se démener, l’ogrillon vint se coller à lui afin de couper court aux ruades.


    Avec la force de son ascendance ogre, le geôlier leva le pied bien haut. Le nain grogna de douleur.


    Après l’avoir regardé dans les yeux, le bourreau lui arracha un orteil d’un coup de dent.


    Amusé par les hurlements du supplicié, l’ogrillon gloussa, cracha l’orteil et passa au prisonnier suivant.


    Deux gobelins et un nain furent sélectionnés. L’ogrillon décrocha leurs chaînes à l’aide d’une longue tige qui ressemblait à un tisonnier. Puis il les traîna par les poignets, et ses assistants gobelins fermèrent la marche en faisant claquer leur fouet.


    Comme l’un des prisonniers gobelins, en pleurs, rechignait à avancer, le bourreau fit la démonstration de sa force effrayante. Un bras levé, il l’abaissa brusquement. La chaîne qu’il tenait claqua comme un fouet gigantesque, secouant le gobelin en tous sens.


    L’ogrillon tira un coup sec. Déjà chahuté, le gobelin tomba face contre terre.


    Les assistants lui sautèrent dessus, s’acharnèrent à coups de pied, de poing et de crocs jusqu’à ce que le chef leur ordonne de reculer.


    Puis il reprit sa marche, les trois chaînes en remorque, et traîna sans effort le gobelin meurtri. Arrivé à la charrette, il y empila les prisonniers sans ménagement et poussa tout son petit monde dans le tunnel.


    Wulfgar s’affaissa. Il enviait presque les trois captifs qui, très certainement, étaient promis à une mort horrible.


    Quel que soit le carnaval macabre qui les attendait à l’autre bout du tunnel, son tour viendrait tôt ou tard. Le plus tôt serait le mieux.


     


    * * *


     


    — Dès qu’ils entrent, on passe en force, expliqua Bruenor aux autres.


    Sa tirade fut interrompue par un nouveau fracas épouvantable et une onde de choc ; les monstres s’acharnaient sur la porte avec leur bélier.


    — Taille une brèche à coups d’épée, l’elfe, et on s’y engouffre, ajouta le nain.


    — On reste ensemble ou on se sépare ? demanda Drizzt, s’attirant un regard horrifié de Catti-Brie.


    — Ensemble, répondit-elle avant Bruenor.


    — Mais l’elfe a plus de chances de retrouver nos gars, protesta son père adoptif.


    Un énième impact tonitruant secoua la pièce, bizarrement suivi d’un autre, plus lointain.


    Nain, jeune femme et elfe noir comprirent que le dernier « boum » venait de la direction opposée. Accourus en toute hâte de la salle des wagonnets au tunnel supérieur, les trois compagnons virent Athrogate debout, au pied du mur de fer, et ses morgensterns qui tournoyaient. L’arme en main gauche s’abattit ; la lourde boule en verre d’acier heurta le panneau métallique sans effet apparent.


    — Économise tes forces, benêt ! beugla Bruenor.


    Athrogate fit la sourde oreille. Il frappa trois fois coup sur coup, toujours avec le fléau de gauche. Le nain à barbe rousse gravit la pente raide en tête du trio.


    — Te fatigue pas, c’est de l’acier massif, déclara-t-il.


    Mais sa voix dérapa à mesure qu’il constatait le changement de teinte du métal, juste devant Athrogate.


    — Bwahaha ! rugit Barbe-Noire en se tournant vers le trio. Ah bon ?


    Il fit tourner devant eux la boule de son morgenstern gauche.


    — Celui-ci, c’est Crack ! expliqua-t-il.


    Nouveau fracas phénoménal. Dans le dos de Drizzt, Guenhwyvar plaqua ses oreilles en arrière.


    — Ils y sont presque, avertit le drow.


    — Bwahaha ! vociféra Athrogate deux fois plus fort.


    Cette fois, il brandit le fléau qu’il tenait en main droite et présenta aux trois amis la boule qui paraissait comme imbibée.


    — Et celui-ci, c’est…


    — Whack, dit Drizzt en même temps que lui.


    Tout sourires, l’elfe noir venait de comprendre. Voyant Athrogate mettre son arme en mouvement, Drizzt fit reculer Catti-Brie – et bien lui en prit. Quand le mercenaire envoya la tête de Whack cingler la paroi d’acier à l’endroit « attendri » par Crack, l’explosion fut aussi sonore que le bélier actionné par les ogres en contrebas. L’onde de choc secoua toute la salle et fit s’envoler des pans entiers de métal rouillé.


    Crack exsudait sur commande une substance à nulle autre pareille : de l’essence d’oxydeur. Pour ne pas être en reste, l’autre fléau, Whack, faisait sourdre à volonté de l’huile d’impact de ses pointes.


    Le morgenstern oxydant repartit à l’assaut et son fiel dévoreur de métal pénétra plus profondément la paroi entamée.


    L’instant suivant, Whack délivrait une puissante explosion à travers la nouvelle dose d’huile d’impact.


    Au troisième essai, le fléau droit d’Athrogate fora un trou d’une belle taille dans la feuille de métal.


    Dans la salle en contrebas, le bélier cogna de nouveau. Guenhwyvar rugit ; un monstre poussa un cri d’agonie.


    — Ils ont ouvert une brèche ! lança Drizzt.


    Sans attendre, il jaillit vers les assaillants, Taulmaril brandi, et décocha un feu nourri dans l’ouverture.


    — Restez près de moi ! beugla Athrogate avant d’actionner ses fléaux.


    Crack, aussitôt suivi de Whack, élargit le trou dans le mur de fer.


    — Hé hé ! s’amusa Barbe-Noire, faut jamais douter d’Athrogate !


    Sans crier gare, un carreau d’arbalète surgi de la béance faillit trouer le nain à barbe noire de part en part.


    — Ça va pas, non ? maugréa-t-il en se décalant.


    — Halte au feu, abrutis ! éructa Bruenor en langue delzoun. On n’est pas des gobelins ; c’est moi, vous me connaissez !


    — Qui ça, moi ? lança une voix prudente.


    Dans l’ombre, au-delà du trou, Bruenor perçut du mouvement.


    — T’es un Marteaudeguerre ? s’étonna une autre voix.


    — Oui-da, et bientôt mort, rétorqua Bruenor, qui manquait de temps pour s’expliquer. Très bientôt, même, si vous me tirez dessus.


    L’agitation gagna les défenseurs nains de l’autre côté du mur de fer. Des maillets entrèrent en action pour élargir le trou créé par l’arsenal d’Athrogate et aplanir les arêtes saillantes. Puis une bâche émergea, étalée en toute hâte par une main naine.


    — Entrez vite ! lança le barbu.


    Après avoir balancé ses morgensterns, Athrogate s’élança le premier, bras tendus. Pris en charge depuis l’autre côté, il disparut dans le trou. Sans attendre que les gros godillots du mercenaire aient fini de passer, Bruenor poussa Catti-Brie à sa suite.


    — À ton tour, l’elfe, glissa-t-il à Drizzt.


    — Ne m’attends pas ! répondit l’elfe noir.


    — Hé, le Marteaudeguerre, amène-toi ! beugla un nain de l’autre côté.


    Après un dernier regard en contrebas et un grognement, Bruenor comprit que la meilleure chose à faire était de laisser le champ libre à Drizzt. Aussi s’élança-t-il vers le trou, qu’il entreprit de dégager sitôt le mur de fer franchi.


    — L’elfe arrive, expliqua-t-il.


    — C’est un drow ! beugla un Marteaudeguerre en épaulant son arbalète.


    D’autorité, Bruenor abaissa son arme.


    — C’est Drizzt Do’Urden ! s’époumona-t-il. Un ami de Castelmithral.


    Drizzt arriva à pleine vitesse, bondit comme un chat dans le trou pratiqué par Athrogate, pivota dans le même geste et se retrouva debout, arc brandi, face à la brèche.


    — Guen ! hurla-t-il en décochant une salve de traits de foudre. Ils arrivent !


    Il s’effaça ; le félin sauta à son tour… et les défenseurs nains, qui n’en menaient pas large, eurent un mouvement de recul.


    — Elle aussi, c’est une amie, leur garantit Bruenor.


    Pour appuyer son propos, il saisit le cou musclé de la panthère et la caressa rudement.


    Revenu face au trou, Drizzt reprit le chant de mort de Taulmaril. Son avalanche de traits de foudre fit reculer les orques et les ogres.


    — Plaques et moellons, beugla un Marteaudeguerre à ses compagnons. Colmatez-moi ça avant que ça grouille de monstres.


    Les nains entrèrent dans une frénésie qui, aux yeux du béotien, aurait pu sembler désordonnée. Bruenor, au contraire, vit que leur manège était bien huilé : certains allaient chercher maillets et rivets, d’autres des plaques d’acier, d’autres encore de gros rochers pour renforcer la structure.


    Membres de son clan, ces barbus-là n’avaient rien perdu de leur discipline au cours des décennies de règne de Connerad.


    Un court instant, Bruenor s’autorisa un petit sourire plein de fierté. Le temps, pour les plaques d’acier, de refuser l’accès aux monstres.


    Et de leur interdire de sauver Wulfgar et Régis.
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LE SOURIRE SOUS LA CAGOULE


    Ils hurlaient, vociféraient, prenaient plaisir à l’effroyable spectacle. En maître de cérémonie consommé, le tortionnaire ogrillon, coiffé d’une cagoule de bourreau, sautillait sur la scène en levant des bras musculeux pour chauffer son public.


    Il sortit un gant d’aspect étrange de sa besace et le présenta à la foule.


    Régis, déguisé en gobelin au milieu de l’attroupement, songea qu’un tel attribut aurait pu convenir à Gaspard Pointepique ; en effet, le gant était doté d’une pointe barbelée. Avec une lenteur calculée qui suscita un murmure dans la meute, l’ogrillon passa ses doigts boudinés dans le gant, ricana et se tourna vers le prisonnier le plus proche, un gobelin malchanceux. Enchaîné à un poteau, il pendait à cinquante centimètres du sol.


    Le bourreau agita la pointe sous le museau du supplicié qui se débattit, tourna la tête et se mit à pleurnicher.


    L’ogrillon rit. La foule fit écho.


    La brute délivra un coup de poing très court mais terriblement précis, et la pointe creva un œil au gobelin.


    Voyant la victime retenir son souffle, la foule bruissa, consciente que la douleur allait donner lieu à une explosion sonore.


    L’ogrillon tira un coup sec. Délogé de son orbite par les barbillons de la pointe, l’œil crevé pendit lamentablement sur la joue du malheureux.


    Puis ce furent les hurlements, à pleins poumons !


    Douce musique aux oreilles des orques, gobelins et ogres, qui poussèrent des vivats !


    Malgré sa révulsion, Régis y prit part, soupçonnant – avec raison – que le manque d’enthousiasme pouvait suffire à se retrouver sur scène, aux mains du tortionnaire sadique. Trois des quatre suppliciés du jour étaient des gobelins. Le hurleur ; un autre attaché sur la table, sur le devant de la scène, certainement promis à l’éviscération ; un troisième inerte, peut-être déjà mort, pendu à un autre poteau ; enfin un nain, pendu lui aussi, immobile mais dont les lèvres bougeaient.


    En train de fredonner, comprit Régis, pour tenter d’échapper à cet enfer.


    Régis aurait souhaité le rejoindre, combattre, mourir à son côté. Ou tout simplement frapper le malheureux en plein cœur, pour que le pire lui soit épargné.


    Le halfelin-devenu-gobelin fut tiré de sa rêverie par l’arrivée de l’ogrillon devant le nain. Tourné vers la foule, le bourreau brandit une grosse outre.


    Les hourras redoublèrent.


    Quand l’ogrillon empoigna la tête du nain, tira en arrière et fit couler le liquide dans sa gorge, les acclamations atteignirent des niveaux hystériques !


    Sûrement un poison quelconque, songea Régis. Particulièrement violent et douloureux, à en juger par les soubresauts du nain.


    Non, pas du poison, comprit le halfelin horrifié quand la barbe du nain se mit à fumer. De l’acide.


    L’ogrillon recula ; le nain gesticulait toujours. Une plaie monstrueuse apparut sur la gorge du supplicié, le sang se mit à gicler, puis un nouveau cratère, plus vaste, s’élargit au niveau de son sternum. La peau se désintégrait à l’endroit où le liquide avait fini sa course.


    L’agonie s’éternisa. Fou de douleur, le nain s’étranglait, émettant de temps à autre un gargouillis étrange, et s’agitait follement. Contraint de masquer sa révolte jusqu’au bout, Régis hurla avec la meute, fit corps avec ses voisins.


    Il voulait à toute force quitter ces souterrains, aller se battre en surface. Il n’avait qu’une envie : planter sa rapière dans le torse d’un gobelin, d’un orque, du premier monstre croisant sa route.


    Il était surtout en colère. Une colère noire, une envie de meurtre.


    Sans connaître le nom du malheureux supplicié nain, il fit le vœu silencieux de le venger.


     


    * * *


     


    — Peuh ! arrêtez avec vos têtes de dix pieds de long, lança Bruenor aux nains une fois le trou rebouché et les monstres cantonnés à l’extérieur de Castelmithral.


    Les yeux rivés sur Drizzt, il apparaissait clairement qu’ils n’étaient pas ravis d’avoir laissé entrer un drow. D’emblée, les quatre compagnons avaient attribué la nervosité des Marteaudeguerre à la présence intimidante d’une panthère noire d’un quart de tonne mais, depuis le renvoi de Guenhwyvar sur le plan Astral, la troupe avait gardé son air renfrogné.


    — T’as cassé ton heaume, remarqua l’un des nains.


    Machinalement, Bruenor porta la main à son casque.


    — C’est drôle, on dirait celui du roi…, commença une naine avant de hoqueter.


    — Le bouclier aussi ! éructa un troisième.


    D’autres hoquets fusèrent. Les nains encerclèrent les compagnons, piques et épées brandies.


    — Tu ferais bien de nous dire d’où tu viens, dit celle qui avait remarqué le défaut du casque – une corne brisée, comme sur le heaume légendaire du roi Bruenor, un bon siècle auparavant.


    — De l’ouest, sur la côte des Épées, répondit Bruenor.


    — Des salles supérieures de Castelmithral, tu veux dire, accusa la naine en menaçant Bruenor de sa pique. Cochon de pilleur de tombes !


    Interdit, Athrogate regarda tour à tour Bruenor et les autres compagnons, puis revint à Bruenor. Ayant enfin saisi, il poussa son habituel « Bwahaha ! ».


    — C’est faux, tempêta Catti-Brie en venant se placer au premier rang. Et ce sera expliqué, dans le détail, au roi Connerad.


    — Ça vaut mieux, rétorqua le premier nain qui, d’évidence, commandait la patrouille, sans quoi j’en connais quatre qui le paieront au prix fort. Toi, ordonna-t-il à Bruenor, donne-moi le casque et le bouclier. (Les yeux du soldat s’arrondirent.) Et cette hache, aussi ! Tu l’as arrachée aux mains de mon défunt roi, ma parole !


    — T’es assez vieux pour te souvenir de lui ? lui demanda Bruenor.


    — J’ai combattu pendant la guerre d’Obould, rétorqua le vétéran. Sous les ordres de Banak Lenclume en personne !


    Bruenor sourit, ôta son casque et s’approcha, bénéficiant ainsi d’un meilleur éclairage.


    — Alors tu me connais, dit-il. Ou t’as la mémoire qui flanche depuis une paire d’années.


    Le nain le dévisagea, incrédule.


    — Vous tous ! rugit Bruenor. Vous me remettez pas ? Je suis venu de Felbarr, m’entraîner avec vos Tord-Boyaux…


    — Le petit Err-Err ! glapit la naine.


    La suite de sa tirade se perdit en propos inintelligibles.


    — Le protégé de Dain le Souillon, se rappela le vétéran. Qu’est-ce qui t’amène, mon gars, et… où t’as pêché cet arsenal ? T’avais pas la réputation d’être un voleur…


    — J’en suis pas un, se défendit Bruenor. Jamais de la vie. Conduisez-nous au roi Connerad et vous saurez tout, parole de nain.


    — Peuh ! vous êtes rien qu’un ramassis de sorciers venus tuer notre roi, accusa la naine en menaçant derechef Bruenor avec sa pique.


    L’intéressé s’offusqua bruyamment.


    — Prouvez-nous le contraire ! beugla le vétéran.


    — Bwahaha ! éructa Athrogate. Et on dit que c’est les orques qu’ont la tête dure !


    — Vous me connaissez comme le petit Err-Err, alias Réginald Rondécu de la citadelle de Felbarr, ami de Castelmithral et Tord-Boyaux honoraire, déclara Bruenor. Tout ça est exact mais j’ai un autre nom, je l’admets. Un nom qui fait de moi l’ami de Castelmithral autant que celui que vous connaissez. Bien plus, même. Maintenant, conduisez-nous à votre roi. On ira tout nus et bâillonnés, chacun encerclé par une forêt de lances, si ça vous rassure. Mais on a des nouvelles pour Connerad ; des nouvelles qui peuvent pas attendre.


    — Donnez-nous vos armes, exigea la naine.


    — Ouais, approuva le vétéran.


    Bruenor se tourna vers Drizzt, qui haussa les épaules, puis vers Athrogate, qui rit de plus belle. Étonnamment, le nain à barbe noire fut le premier à se séparer de ses précieux morgensterns.


    — Va surtout pas les lécher, dit-il au nain qui s’en chargea. Celui-ci va te faire rouiller les dents, et l’autre te réserve une sacrée surprise la prochaine fois que tu mords dans une côtelette.


    Après avoir confié sa hache au vétéran, Bruenor se défit de son bouclier – non sans en avoir extrait une chope de bière, ce qui lui valut des regards abasourdis.


    — Du tonnerre, ce bouclier, dit-il avec un clin d’œil en s’en séparant.


    — Le casque aussi, ordonna le nain.


    — Pas question, se défendit Bruenor.


    — Bah ! qu’il le garde, fit valoir la naine, qui épaula Taulmaril d’un côté et la ceinture à cimeterres de Drizzt de l’autre.


    — Si jamais nous tombons sur d’autres ennemis, merci de me les rendre au plus vite, plaida l’elfe noir.


    La naine opina ; elle venait de voir le drow à l’œuvre avec son arc dévastateur. À lui seul, il avait empêché les orques d’arriver à la brèche du mur de fer.


    La troupe s’ébranla. Après une traversée des mines inférieures de Castelmithral, la cité souterraine proprement dite apparut. Athrogate contempla les lieux avec un mélange d’intérêt et de soulagement, content de sortir des boyaux obscurs. Sa précédente visite remontait à plusieurs décennies, quand, espion à la solde de Jarlaxle, il avait tout fait pour pousser Drizzt et consorts à quitter la citadelle.


    Pour les trois Compagnons du Hall, Castelmithral était bien plus qu’un sanctuaire interdit aux monstres. Bruenor se remémora son dernier passage, quelques années plus tôt, dans la peau du petit Err-Err. Il eut une pensée pour les tombes : son propre cairn vide, les sépultures de son père, de son grand-père et du vieux Gandalug. Premier roi de Castelmithral, ce dernier était – comme Bruenor – revenu d’entre les morts pour trôner de nouveau en tant que neuvième souverain.


    En observant sa fille bien-aimée, il songea aux deux autres tertres funéraires, le sien et celui de Régis. Quelle sera la réaction de Catti-Brie en découvrant sa tombe ? s’interrogea-t-il. Il avait été bouleversé en contemplant la sienne, la vraie, dans la salle d’audience supérieure de Gontelgrime.


    Et que penser de celle du halfelin… hormis qu’elle risquait de resservir.


    Hanté par cette perspective, Bruenor sentit ses épaules s’affaisser, sa détermination vaciller et sa joie faiblir. Il n’était pas le seul ; Drizzt, Catti-Brie et Athrogate semblaient pareillement accablés.


    Ils avaient laissé derrière eux deux amis chers.


    — Gardons foi en eux, murmura l’elfe noir alors qu’ils se dirigeaient vers la salle d’audience du roi Connerad Lenclume.


    Il n’eut pas besoin d’en dire davantage. Tous en étaient conscients. En tombant dans cette chausse-trappe, les deux compères avaient au moins coupé court à la bagarre.


    Pas question, pour les autres Compagnons du Hall, de perdre espoir.


     


    * * *


     


    Wulfgar flottait à la limite de la conscience, hors du temps. Chaque fois qu’il s’éveillait, il était surpris de se trouver en vie.


    Parfois c’était un cri qui lui faisait ouvrir l’œil, parfois un fracas métallique issu de la fosse, au centre du hall rectangulaire. Les bêtes qui s’y trouvaient étaient puissantes, monstrueuses. Quand elles s’agitaient, toute la salle vibrait.


    Réveillé par le raffut, Wulfgar réussit à braquer son œil valide sur le bourreau ogrillon. Toujours suivi par ses deux gobelins, il s’éloignait de la fosse. Au vu du sang et des viscères qui en maculaient le bord, le barbare estima que la brute venait de donner en pâture une nouvelle âme damnée à ses inquiétantes bestioles.


    Un orque en tenue de chaman entra et s’empressa d’aller parler à l’ogrillon. Trop loin pour entendre et par ailleurs hermétique à leur langue, Wulfgar eut néanmoins un mauvais pressentiment… qui se précisa quand l’orque le désigna et marcha dans sa direction, suivi par les trois autres.


    — Qui sont tes amis ? beugla l’orque en le giflant. Le drow, les nains, la magicienne humaine ? Qui sont-ils ?


    — Je n’ai pas d’amis, répondit Wulfgar d’une voix à peine perceptible.


    Mauvaise réponse : l’orque le gratifia d’une série de crochets appuyés dans les côtes. Pire encore, ce sadique portait des renforts métalliques dont les petites protubérances firent craquer les os de Wulfgar.


    — Qui sont-ils ? répéta le chaman. Comment ont-ils fait pour filer ?


    Tout juste conscient, à peine capable de se rappeler où il était et comment il était arrivé là, Wulfgar accueillit ces derniers mots comme une bénédiction.


    Ses amis en avaient réchappé !


    Malgré la douleur et les mauvais traitements, un sourire naquit sur son visage tuméfié.


    — Emmène-le ! hurla l’orque à l’ogrillon. Qu’il souffre comme il faut au carnaval. Réduis-le en charpie !


    Le chaman conclut son propos d’un direct puissant. Cueilli au visage, le barbare sentit son crâne heurter le mur et sombra.


    Vaguement conscient d’être décroché, il fut pris d’une douleur indicible quand ses jambes massacrées durent supporter son poids. Il sentit qu’on le traînait. Parvenu à rouvrir un œil en atterrissant à l’arrière de la charrette, il ne voyait déjà pas grand-chose… et sa gêne visuelle augmenta avec la chute d’un gobelin captif sur son dos.


    Il devina l’ogrillon derrière la charrette à bras, l’entendit beugler quelque chose aux assistants gobelins sans comprendre.


    Un gobelin protesta bruyamment, aussitôt rabroué par la brute irascible.


    Un petit « clic » retentit – comme un os qui se brise. Peut-être était-ce l’un des siens, ou celui du gobelin au-dessus.


    L’ogrillon s’éloigna. Par-dessous les jambes du prisonnier, Wulfgar le vit courir vers le centre de la salle. Puis il cria, parut glisser et, chose étrange, s’écroula.


    Mais la scène se déroulait trop loin, l’angle était malaisé et son compagnon de charrette faisait écran. Wulfgar ne voyait plus le bourreau. Il perçut des hurlements, qu’il attribua sans certitude à l’ogrillon et à un gobelin, puis un choc sourd.


    Nouveaux hurlements, horrifiés cette fois, et tremblements dus à l’agitation des monstres de la fosse.


    Incapable de se redresser, Wulfgar n’eut même pas la force de se tourner pour jouir d’un meilleur angle sur le centre de la salle.


    Vain effort, qui plus est, car l’instant suivant le bourreau était de retour – ainsi que le chaman et plusieurs de ses congénères. Visiblement furieux, les orques poussaient des cris gutturaux depuis le couloir attenant. L’ogrillon souleva le gobelin par la jambe, s’intéressa à Wulfgar et lui adressa un sourire sous la capuche de bourreau qu’il portait désormais.


    Sur cette dernière image, le colosse replongea dans l’inconscience alors que la charrette s’ébranlait.
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MON AMI LE BOURREAU


    Le garde fit écran avec ses mains pour bloquer la réverbération du soleil au zénith. Rien d’anormal à première vue dans le magasin de curiosités, hormis bien sûr la porte verrouillée et la boutique déserte.


    Il tourna les talons, ignora les nombreux soldats qui l’accompagnaient et contempla l’entrée de la boutique d’en face, ou un second détachement de la garnison d’Helgabal butait lui aussi sur une porte close. Comme Le sac sans fond de Mickey, Les Poches pleines de Zzz était visiblement à l’abandon.


    — Défoncez-moi ça, ordonna Ivan.


    Responsable de la mission, le vieux nain se tenait au beau milieu du Pourtour du mur, les poings sur les hanches, l’air renfrogné.


    — Et que ça saute !


    Quelques coups d’épaule eurent raison des malheureuses portes. La troupe s’engouffra dans les boutiques, sabre au clair.


    Prêtres et magiciens suivirent le mouvement, mais pas de trop près, et précédés d’un second cordon de soldats entre eux et l’ennemi potentiel – à savoir, les deux femmes qui tenaient boutique à Helgabal.


    Deux femmes qui, selon la rumeur, étaient bien plus que de simples humaines.


    Sur tout le périmètre, mages, prêtres et archers se tenaient prêts. Si des dragons venaient à surgir des magasins, ils seraient accueillis par un feu nourri, brutal et immédiat de sorts et de projectiles. Des balistes étaient en batterie sur les toits, parées à larguer d’énormes harpons barbelés et lestés de chaînes.


    Sur un toit-terrasse en retrait, Dreylil Andrus, appuyé à la rambarde, secoua la tête.


    — C’est de la folie, confia-t-il à son voisin, un grand escogriffe à profil d’aigle.


    Baptisé Mazzie le Rouge, l’individu était réputé pour être le meilleur magicien de Damarie.


    — En résumé, répondit le mage qui respirait l’ennui profond, on enchaîne les deux femmes, on les torture jusqu’à ce qu’elles avouent être des dragons et on les exécute sous les vivats d’une foule de badauds.


    — Cependant qu’avec vos confrères vous expliquez que vous les empêchez magiquement de reprendre leur vraie forme, bien entendu.


    — Bien entendu, répéta Mazzie le Rouge.


    — Vous ne trouvez pas ça énorme, comme bobard ?


    — Bien sûr que si, gloussa le magicien. Mais la magie, c’est mon métier. Je sais que, même avec l’aide de Mystra revenue à la vie, nous aurions toutes les peines du monde à empêcher un dragon de revenir à sa forme originelle. Le petit peuple, en revanche, y croira dur comme fer. Il en est toujours ainsi. Et c’est bien l’essentiel, non ?


    Le capitaine réprima l’envie de s’inscrire en faux. Le mage disait vrai.


    — Imaginez le spectacle, s’échauffa Mazzie le Rouge avec un enthousiasme un peu forcé, quand nous ferons défiler ces deux marchandes couvertes de chaînes !


    — Ayant enfin mérité son statut de Tueurdedragons, le roi Mantegivre pourra exorciser le fantôme du château, conclut Andrus. À un prix modique : la vie de deux innocentes.


    — Bah ! ce ne sont que de vulgaires marchandes, des boutiquières, à peine plus que des paysannes.


    Andrus soupira.


    — Il n’y a pas moyen de les épargner ?


    — Par quelque artifice à double tranchant ? s’enquit Mazzie le Rouge.


    — Tout n’est qu’artifice ! rugit le capitaine.


    Le mage éclata de rire.


    — Hon-hon. Il y a longtemps que vous servez Yarin ?


    — Hon-hon, répéta Dreylil en éludant la question de pure forme.


    — Yarin va avoir droit à sa victoire éclatante sur les dragons du Pourtour du mur, énonça le magicien. Et, en effet, la vie de deux innocentes est le prix à payer.


    Le capitaine poussa un nouveau soupir et s’appuya lourdement sur la rambarde, les yeux rivés sur les lointaines boutiques. Déjà, les gardes allaient retrouver le nain au centre de l’avenue. Ils avaient récupéré maints articles dans les magasins mais, d’évidence, les deux femmes ne faisaient pas partie du butin.


    — Supposons qu’il s’agisse de dragons, fit valoir l’officier. Que va-t-il se passer ?


    — De vrais dragons ?


    Tourné vers Mazzie le Rouge, Dreylil s’amusa de le découvrir mal à l’aise.


    — Oui. De vrais dragons. Si ça se trouve, la vieillarde disait vrai quand elle affirmait que les deux sœurs tenaient déjà commerce au Pourtour du mur il y a près de cent ans. Damarie et Vaasie grouillaient de dragons, à l’époque, sous le règne du roi-sorcier et juste après sa chute. Deux d’entre eux ont très bien pu gagner Héliogabale et se mêler à la population sous forme humaine.


    — Sous le nez du roi-paladin Tueurdedragons ?


    — Pourquoi pas ? fit Andrus en haussant les épaules.


    — Et sous le nez d’Olwen Bois-ami, du Grand Maître Kane et d’Emelyn le Gris, plus puissant magicien que la Damarie ait connu ?


    — Peut-être bien.


    — Des dragons ? répéta Mazzie, résolument incrédule.


    — Tous les dragons sont-ils maléfiques ?


    La question fit rire le magicien, qui secoua la tête devant son caractère absurde. La porte d’accès au toit-terrasse s’ouvrit alors à la volée, et le chef nain du groupe d’intervention apparut.


    — Personne. Depuis un bon moment.


    — Le temps est clément et la saison avance, s’étonna Andrus. Pourquoi fermer boutique par une si belle journée, surtout à l’approche de l’hiver ?


    — Les boutiques fermées, c’est une chose, mon capitaine, répondit Ivan. Mais on a trouvé un tunnel qui relie les deux, sous le Pourtour du mur.


    La nouvelle piqua l’intérêt des deux humains.


    — Voyez-vous ça, lança Mazzie le Rouge.


    — Comme je vous dis, et c’est pas tout, poursuivit le nain. Je connais ces magasins ; mon frère achète souvent chez dame Zee et Mickey. Et je vous garantis que les deux donzelles sont fortiches, dans leur partie. C’est du premier choix qu’elles proposent. Oh ! bien sûr, il y a pas mal de camelote sur leurs étals, c’est monnaie courante d’estamper un peu ceux qui n’y connaissent rien, pas vrai ?


    — Et ? relança le capitaine, convaincu de perdre son temps avec cette regrettable affaire.


    — Ben elles savent reconnaître une belle pièce quand elles en voient une, expliqua le nain. À foison, il y en a sur leurs rayonnages.


    — Mais encore ? s’exaspéra Andrus.


    — Il reste plus un article de valeur dans les deux boutiques, glissa Ivan. Que de la verroterie, de l’attrape-nigaud.


    — Elles ont pu vendre tout le premier choix…, commença Andrus, interrompu par Mazzie.


    — Selon vous, elles seraient parties avec toutes les belles pièces, supputa le magicien. En abandonnant les boutiques délestées des objets de valeur ?


    — C’est bien mon avis, ouais.


    — Et elles auraient quitté Helgabal en pleine nuit, aux commandes d’un chariot plein à craquer ?


    — Non, dirent Ivan et Andrus d’une même voix.


    — On a posé la question à la poterne avant de venir, précisa le nain. Les deux donzelles ont été vues en ville hier, ou avant-hier, enfin très récemment. Et personne les a vues quitter Helgabal.


    Mazzie le Rouge se tourna vers Andrus et secoua la tête.


    — Elles sont donc toujours en ville, raisonna le magicien.


    — Soit ça, soit elles ont fui à tire-d’aile au beau milieu de la nuit, plaisanta à demi le capitaine.


    — En emportant la moitié de leur stock ? s’étonna Ivan.


    Les deux humains se gardèrent de répondre.


    — Fouillez la ville, toute la ville, ordonna le capitaine.


    — C’est grand, soupira Ivan.


    — Et postez des gardes à proximité des deux magasins, avec des collègues en vue pour relayer leurs cris d’alarme si Mickey et dame Zee se risquaient à revenir, ajouta Andrus.


    Sur ces entrefaites, Andrus et Mazzie le Rouge quittèrent le toit, laissant Ivan à ses spéculations. Jusqu’où irait cette traque absurde, uniquement vouée à satisfaire cet abruti de Yarin Mantegivre ?


    — Des dragons, maugréa le nain en secouant la tête.


    Il en avait affronté un, autrefois, un grand dragon rouge, très loin d’ici, à une époque révolue.


    Et combattu un autre, mort-vivant celui-là. Une dracoliche. Encore plus épique.


    Ces vieux souvenirs firent sourire Ivan Larmoire. Il lui arrivait souvent d’en régaler l’assistance des tavernes d’Helgabal. Il ne manquait pas d’histoires croustillantes. À qui faire croire, hélas ! qu’il avait jadis piégé un vampire en fuite dans le tuyau d’un orgue ?


    Aucune importance, au fond, puisque cette anecdote lui valait chaque fois de boire à l’œil !


    Ça, c’était la belle vie.


     


    * * *


     


    Tout sourires sous sa cagoule de bourreau, l’ogrillon paradait sur scène et présentait ses instruments de torture à la foule amassée. Le défilé d’accessoires macabres suscitait un tonnerre de vivats. Dans l’une ou l’autre langue, les spectateurs demandaient à voir l’humain mourir dans d’atroces souffrances.


    Le public du carnaval n’avait pas souvent droit à une victime humaine. En outre, beaucoup s’en revenaient tout juste des combats et cet immense barbare avait, dans un passé récent, causé un tort considérable aux armées goblinoïdes.


    L’ogrillon passa la foule en revue ; ils étaient des centaines.


    Bien plus que la fois précédente. Entre les travées de l’amphithéâtre, un immense feu de joie léchait presque le sommet de la caverne. Orques et gobelins dansaient autour, impatients de voir souffrir les suppliciés.


    Le bourreau se dirigea vers un brasero et exhiba un tisonnier chauffé au rouge. Avec un sourire mauvais, l’expert ès sévices se tourna vers le prisonnier gobelin et fit un pas dans sa direction.


    La foule hurla, moins fort cependant. La torture de malheureux gobelins, on en avait soupé. Au surplus, celui-ci paraissait moribond… Le tisonnier allait-il seulement le faire couiner en venant roussir sa peau blême ?


    Attentif au peu d’enthousiasme régnant, l’ogrillon abaissa le tisonnier, eut un geste méprisant pour la victime, tourna autour et se pinça le nez pour signifier son dégoût.


    La foule rit de bon cœur.


    Quel boute-en-train, cet exécuteur des hautes œuvres !


    Arrivé devant l’établi central, l’ogrillon brandit bien haut une outre emplie d’acide. À la faveur du subterfuge, il en profita pour déposer discrètement une seconde outre sur l’effrayant autel sacrificiel.


    La brute s’empressa de rejoindre le gobelin. Dos à la foule, l’outre d’acide à bout de bras, l’ogrillon porta la main à sa ceinture et dégaina une dague effilée. Après s’être collé au gobelin suspendu, il recula d’un pas, ménagea une courte pause et versa l’acide à gros bouillons dans le gosier du supplicié.


    Hormis un gargouillis, la malheureuse créature n’émit aucun son.


    Une tache de sang naquit sur sa gorge. Une autre fleurissait déjà au niveau de son cœur, consécutive au coup d’estoc discret qui avait achevé le gobelin avant que l’acide fasse effet.


    D’autres auréoles apparurent à mesure que l’acide dévorait la victime de l’intérieur, à travers les poumons et le ventre.


    Pas le moindre cri, en revanche, et pas davantage de convulsions.


    Le gobelin était déjà mort, comprit la foule. Le bourreau entendit les huées enfler dans toute la salle.


    Ayant réussi à ouvrir son œil valide, Wulfgar vit s’effondrer le torse du défunt sous l’effet du liquide corrosif, et son contenu se déverser au sol. Un spectacle qui, cette fois, arracha des exclamations de joie mauvaise à l’assistance.


    Le barbare observa le bourreau se ruer vers l’autel et brandir une nouvelle outre. L’objet suscita des hourras dans la moitié des spectateurs… mais l’autre moitié s’indigna et supplia l’ogrillon de n’en rien faire ; l’acide allait provoquer une mort trop rapide. C’était réservé au bouquet final !


    Imperturbable, l’ogrillon fondit sur Wulfgar.


    Le colosse roula des yeux horrifiés. Il lui fallait lutter à tout prix !


    Il voulut lever les jambes… mais l’une d’elles, trop enflée et douloureuse, se refusa à tout mouvement. Insensibles à ses embardées frénétiques, les menottes tenaient bon.


    La jambe tendue écartée, l’ogrillon se colla à sa nouvelle victime. Une main ensanglantée plaquée sur la gorge de Wulfgar, il porta l’outre à ses lèvres.


    Affolé, le barbare tourna la tête. S’il s’était cru prêt à mourir, en ce moment de vérité, l’instinct de conservation reprenait le dessus.


    Le goulot suivait ses moindres mouvements, et, alors qu’il se débattait, un peu de liquide lui coula dans la bouche. Quand il voulut recracher, le bourreau lui colla l’outre de force, l’empêcha de régurgiter et déversa le contenu dans sa gorge !


    Dès la première gorgée, il ressentit… une chaleur bienfaisante.


    — Hurle, imbécile, lui susurra l’ogrillon avec des accents étrangement familiers.


    La brute recula. Wulfgar mit une poignée de secondes à comprendre. Le sang qui lui maculait les lèvres et la gorge n’était pas le sien. C’était le bourreau qui venait de l’étaler avec sa grosse patte rougie !


    Sa patte rougie et sa voix familière.


    Wulfgar hurla, se contorsionna. Fournit aux spectateurs le spectacle qu’ils attendaient tant.


    Quand l’outre revint à la charge, il fit mine de se débattre, mais c’était impossible, l’ogrillon était trop fort à ce petit jeu… Il but tout son soûl.


    Dans sa main libre, le bourreau tenait un petit objet. De nouveau collé à sa victime comme pour l’empêcher de gesticuler, il leva la main à hauteur des menottes.


    — Fais semblant d’être toujours menotté, annonça l’ogrillon. (Wulfgar sentit céder le mécanisme grossier, crocheté par des doigts agiles.) Empoigne la chaîne, reste les deux bras levés.


    Le bourreau s’écarta et se tourna vers la foule.


    — Et continue à crier, glissa-t-il au milieu des vociférations.


    Le barbare ne se fit pas prier. Il hurla, tressauta, comme s’il vivait les affres de l’agonie.


    En vérité, il sentait ses os se ressouder, ses plaies se refermer, une vision claire lui revenir. Il avait englouti la moitié de l’outre, soit l’équivalent de plusieurs potions de soins supérieurs. Pour un peu, ses jambes auraient pu le porter.


    L’instant suivant, il sut qu’elles en étaient capables !


    Pendant ce temps, le bourreau ogrillon paradait sur la scène, outre brandie, et chauffait son public. Le barbare feignait toujours l’agonie. La foule déchaînée d’orques, de gobelins, d’ogres et d’ogrillons braillait, insultait l’humain pendu par les poignets, lui jetait des cailloux.


    — Fais le mort, glissa à voix basse l’ogrillon encagoulé en passant devant sa victime.


    Wulfgar se laissa choir, parfaite image du supplicié qui rend l’âme.


    La foule hua.


    Le bourreau sauta sur sa victime et, faisant mine de lui mordre l’oreille, lui dit de se remettre à crier, ce que fit le colosse. Puis il recula un peu, porta l’outre aux lèvres de Wulfgar qu’il « contraignit » à tout boire tandis que, de l’autre main, il crochetait la seconde menotte.


    — Tu sauras quand agir, lui promit-il.


    Le barbare hurla comme un possédé ; la foule se déchaîna avec autant de vigueur. Au léger signe de tête du bourreau, Wulfgar retomba dans l’apathie, agrippé aux chaînes, les jambes en coton.


    Le calme revenu, les goblinoïdes s’entre-regardèrent, interdits. C’était déjà fini ?


    Mais le grand sourire du maître de cérémonie affirmait tout le contraire. La brute encagoulée sortit une fiole d’un repli de sa tunique crasseuse et la donna à contempler. Leur curiosité piquée, les monstres les plus proches se hissèrent sur la pointe des pieds. Qu’était-ce donc ? Un nouveau fluide de torture ? Acide, poison, ou alors un produit conçu pour réveiller partiellement le sale humain, histoire de le faire souffrir de nouveau ?


    Mais non, ce n’était pas pour lui, comprirent bientôt les badauds. Après avoir fait mine de se retourner, l’ogrillon lança le flacon depuis la scène.


    Le projectile fusa au-dessus des premiers rangs, suivi par cent paires d’yeux étonnés, et s’écrasa au pied du feu de joie. La détonation de l’huile d’impact projeta en tous sens bûches enflammées, braises incandescentes et étincelles.


    — Maintenant ! beugla le bourreau qui n’en était pas un à son ami barbare.


    Aussitôt redressé, Wulfgar, libéré de ses entraves, s’élança. Déjà, l’ogrillon brandissait un nouvel accessoire, en l’occurrence une poignée de petites sphères en céramique. Mais, dans le chaos ambiant, fort peu de spectateurs remarquèrent son manège.


    Les gobelins hurlaient, les orques restaient bouche bée, rares étaient les monstres à réagir. Certains le firent pourtant – notamment un ogre tout proche qui, d’un bond puissant, se hissa sur scène.


    D’un geste ample, le faux bourreau dispersa les globes en céramique, qui se brisèrent. La salle s’emplit d’une lumière éclatante, divine… et surtout aveuglante.


    La dernière bille toucha le sol au pied de l’ogre vindicatif. Le monstre grogna, recula et se voila les yeux. Des mois qu’il n’avait pas été soumis à si forte lueur !


    — Suis-moi ! Au trot ! cria l’ogrillon à Wulfgar, qui ne se fit pas prier.


    Au bout de quelques enjambées, le barbare s’immobilisa après avoir esquivé une javeline et remarqua un orque de haute stature. Costaud et d’aspect féroce, le monstre ralliait ses voisins à l’aide d’une arme reconnaissable entre mille qu’il brandissait bien haut, à la manière d’un étendard.


    L’ogrillon était arrivé sur la droite de la scène, à l’entrée du tunnel d’accès. Quand il vit que le barbare n’était pas sur ses talons, il fit volte-face… au moment précis où Wulfgar, Crocs de l’Égide en main, le cueillait en plein mufle et l’envoyait bouler dans un groupe d’orques déterminés à le rejoindre sur scène.


    Sans ralentir ou presque, le colosse lança le marteau dans la foule, en direction d’un orque plus massif que les autres. Perplexe, celui-ci contemplait ses mains vides – des mains dépossédées d’une arme qui, à l’instant, lui enfonçait le crâne.


    À la suite du halfelin-devenu-ogrillon, Wulfgar se rua dans le couloir en direction de la salle des prisonniers, quelque cent goblinoïdes déchaînés aux trousses.
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SUR LES AILES DES DRAGONS


    — Aujourd’hui, promit Tiago à Hartusk.


    Chaque battement d’ailes du majestueux Arauthator faisait osciller la crinière immaculée du guerrier drow. Le dragon blanc flottait au-dessus d’eux, à l’aplomb de la cour, devant les colossales portes de fer de la citadelle de Sundabar.


    Tiago leva les yeux vers les flancs de la forteresse. De très nombreuses cordes pendaient jusqu’au tronc gigantesque qu’Arauthator tenait entre ses puissantes pattes arrière.


    — Voire tout de suite, garantit l’elfe noir en désignant la scène.


    D’un geste, il fit signe au dragon. Après un rugissement qui contraignit orques et gobelins à se boucher les oreilles sur plusieurs lieues à la ronde, Arauthator s’écarta de la citadelle. Il attendit que les filons soient tendus pour lâcher le tronc colossal. Pendu à ses attaches, le bélier géant s’abattit avec une violence inouïe sur les portes du donjon.


    Déjà affaiblis par les dragons, huis et montants cédèrent. Les battants fracassés s’écrasèrent sur le dallage en marbre.


    La piétaille gobeline s’engouffra aussitôt, suivie de près par les soldats d’élite du chef de guerre, épées rutilantes brandies.


    Un assaut superflu : la place forte était déserte.


    Revenues de tous les recoins de la forteresse, les estafettes dressèrent un constat identique – humains, nains et assimilés avaient décampé.


    — Condamnez toutes les galeries qui partent des réserves, ordonna Hartusk, nullement surpris. (Il fallait s’y attendre. Les mauviettes de Heaumefeu avaient gagné les cavernes de l’Éternelle Fournaise à travers les silos souterrains.) Érigez des portes solides dans les tunnels, et faites-les garder. Et des portes encore plus solides à l’entrée des réserves.


    À côté de lui, Tiago hocha la tête. Quand ils avaient envisagé cette évasion souterraine, Hartusk, fidèle à lui-même, avait déclaré qu’il donnerait la chasse aux fuyards de Sundabar. Mais Tiago avait proposé une autre solution, celle qui était en train de prendre corps : boucler la cité, sceller les accès à l’Outreterre et annexer le donjon de Sundabar au royaume des Flèches.


    — Nous avons l’hiver devant nous, énonça Tiago à Hartusk dès la première réunion d’état-major dans la citadelle. Interdisons tout retour aux troupes de Heaumefeu. Relevons les murailles de Sundabar.


    Le chef de guerre orque avait hoché la tête à contrecœur. D’évidence, cette option défensive lui laissait un goût amer.


    — Relevons les murailles de Fort Hartusk, corrigea Tiago.


    Il n’en fallut pas plus pour que l’intéressé trouve l’idée plus séduisante.


    Sans attendre, orques et gobelins s’attelèrent à la réfection de la fière Sundabar afin qu’elle serve au mieux leurs noirs desseins.


    En quelques jours, les drows virent leurs plans se concrétiser au-delà de leurs espérances. Cette ville était la troisième de Luruar après Lunargent, victime d’un siège intensif, et sa voisine Everlund, qui retenait son souffle un peu plus au sud.


    — La conquête de Sundabar nous permet de maintenir la pression, exposa Tiago aux autres drows présents, Ravel et Tos’un, ainsi qu’à Doum’wielle, Hartusk et son état-major orque. D’ici, nous pourrons aisément ravitailler et faire tourner les troupes qui sont aux portes de Lunargent, même au plus fort de l’hiver. Luruar ne connaîtra aucun répit.


    — Aucun, approuva le chef de guerre en martelant la table en chêne massif.


    À cette même table, le roi Heaumefeu et ses officiers avaient souvent siégé, le souverain fièrement campé sur son trône. Un trône qui était auparavant celui de Heaumegivre et du légendaire roi Helm Ami-des-Nains.


    — Quel dommage que tant d’autochtones aient réussi à fuir, intervint Ravel Xorlarrin, ce qui lui valut un regard noir de Tiago. Nous aurions pu les employer à la reconstruction de Fort Hartusk.


    — La victoire n’en est pas moins totale, insista le guerrier Baenre. En quelques mois, nous avons calfeutré les nains dans leurs trois terriers, tué le roi Bromm d’Adbar et rapporté sa tête à la forteresse des Flèches Sombres.


    Il faisait les cent pas autour de la table, de plus en plus agité.


    — Nous avons mis un terme à la lignée d’Obould pour la plus grande gloire de Gruumsh et de son champion, le chef de guerre Hartusk.


    Les officiers orques applaudirent bruyamment.


    — Nesmé est prise au piège, Lunargent assiégée et impuissante, Sundabar est tombée. Déjà !


    — Victoire ! gronda Hartusk, aussitôt repris par ses officiers.


    — Tout Luruar est condamné, s’échauffa Tiago. Aux premiers signes du printemps, Everlund sera l’unique cité à ciel ouvert encore aux mains de l’ennemi… et pleurera pour qu’on l’épargne.


    — Pas de pitié ! éructa Hartusk, suscitant de nouvelles acclamations des siens.


    Ravel, quant à lui, regarda Tiago à la dérobée. Le sujet avait déjà été abordé. Les objectifs de Menzoberranzan et du chef de guerre orque différaient sensiblement. Hartusk ne vivait que pour la guerre, et sa soif de sang était sans limites.


    Les drows, en revanche, étaient sensibles aux notions d’équilibre et de rythme. Précipiter les événements, par exemple en se ruant sur Everlund, risquait de courroucer les grandes puissances régionales si la menace d’un empire orque se faisait plus pressante. Même fort de ses conquêtes, comment le royaume des Flèches pourrait-il résister aux armées d’Eauprofonde, de Mirabar ou du Cormyr ?


    Tiago secoua la tête pour rassurer son complice. Les forfanteries du chef de guerre importaient peu. De leurs tête-à-tête, il était clairement ressorti qu’Hartusk était à leur merci, non le contraire. Jamais les dragons blancs n’outrepasseraient l’accord avec Gromph et Mère Matrone Baenre au profit des orques. Les géants du givre, quant à eux, obéissaient aveuglément aux ordres des trois prétendus frères du dieu Thrym – trois marionnettes de plus, contrôlées par Gromph à travers Methil.


    Les troupes de choc d’Hartusk n’iraient pas plus loin que ce que souhaitaient les elfes noirs. Au-delà de cette limite, les orques ne pourraient compter que sur eux-mêmes.


    — Les Marches d’Argent sont un fruit mûr, promit Tiago. Depuis la salle du trône de Lunargent, nous ourdirons la chute d’Adbar, de Felbarr et de l’infâme Castelmithral. Les mines des trois citadelles nous fourniront des métaux précieux, leurs forges un surcroît de puissance. D’ici au début 1486, le chef de guerre Hartusk régnera sur six nouvelles forteresses, trois naines et trois humaines, en plus de celle des Flèches Sombres.


    Cette perspective suscita un grondement sourd chez le chef orque.


    — À la seule condition, prévint Tiago, d’appliquer à la lettre les plans ourdis par les fins stratèges que sont mes frères d’armes.


    Vexé par la sécheresse de ce rappel à l’ordre, Hartusk fronça les sourcils.


    La déclaration de Tiago fut mise à l’épreuve le lendemain même avec l’arrivée de messagers drows venus de l’ouest à la nouvelle cité orque.


    Tiago rattrapa les éclaireurs sur le seuil de la salle du trône du chef de guerre. Vêtu de pourpre et coiffé d’une couronne sertie de joyaux, l’immense Hartusk paraissait très à son aise.


    — Quelles sont les nouvelles ? demanda le guerrier Baenre en marchant à hauteur des messagers.


    — Ça vient de Nesmé, expliqua une drow chez qui Tiago reconnut une subalterne de Saribel.


    Alors qu’il esquissait le geste de la retenir par le bras, Tiago jugea plus sage de ne point la toucher. Prêtresse de rang non négligeable à en croire sa mise, elle devait de surcroît appartenir à la Maison Baenre. De ce fait, il était exclu d’établir le moindre contact physique sans autorisation.


    — Cousine ? lança-t-il en s’arrêtant.


    La prêtresse s’immobilisa à son tour et se tourna vers lui.


    — Tu es Do’Urden, lui rappela-t-elle, pas Baenre.


    — Je suis né et demeure Baenre, se risqua-t-il à répondre en crispant les mâchoires pour afficher sa détermination. La Mère Matrone vient en premier, Matrone Darthiir en second.


    Le rictus de la prêtresse lui indiqua qu’il avait bien répondu.


    — Quelles sont les nouvelles de Nesmé ? glissa-t-il à voix basse. De grâce, cousine, mets-moi dans la confidence avant l’orque.


    — Les nouvelles émanent de Saribel, expliqua-t-elle. Nesmé résiste, avec l’aide de puissants héros.


    — Nous savions d’emblée que la ville était coriace.


    — Qu’est-ce que vous manigancez ? brailla Hartusk depuis l’autre bout de la salle.


    Tiago leva la main pour signifier à la brute de patienter. Immédiatement, le chef de guerre envoya ses gardes quérir les deux elfes noirs.


    — Un drow figure parmi ces héros, s’empressa de préciser la prêtresse. Un mâle aux yeux lavande, qui chevauche une licorne et décoche de puissants traits de foudre.


    Le jeune Baenre en eut le souffle coupé.


    — Drizzt ? murmura Tiago alors que les orques faisaient avancer les deux impudents jusqu’au chef de guerre Hartusk.


    — Quelles sont les nouvelles ? beugla le colosse orque.


    — Excellentes, répondit Tiago avant la prêtresse.


    Surexcité, il avait grand-peine à trouver ses mots.


    — Nesmé est à genoux, chef de guerre. Ma femme, Saribel, a attendri ses défenses. Avant les premières neiges, la ville sera à vous.


    Le regard courroucé, Hartusk écrasa son poing massif sur l’accoudoir du trône.


    — Je veux la fouler au pied moi-même, gronda-t-il, visiblement plus en colère que satisfait.


    — Aucun problème, lui garantit Tiago. Allons-y… les dragons vont nous y conduire. Nous verrons la chute d’une deuxième cité de Luruar avant les premiers flocons.


    Quelques heures plus tard, Hartusk et Tiago se retrouvèrent dans la cour, aux portes de la citadelle. Face à eux, Arauthator, la Vieille Mort Blanche, se tenait ramassé sur le dallage.


    — Du butin, voilà ce qui m’a été promis, grogna le dragon, hostile à la perspective d’entreprendre un long périple vers l’ouest. Les gemmes, les bijoux, c’est ici qu’il y en a. Je veux ma part.


    Les yeux jaunes réduits à deux fentes, le chef de guerre adressa un regard assassin à Tiago.


    — Absolument, grand dragon du Nord, répondit l’elfe noir en ignorant la brute épaisse.


    Que comptait faire Hartusk, d’ailleurs ? Tenir tête au courroux d’un dragon ?


    — Préférez-vous le porter vous-même jusqu’à votre repaire, ou le confier à votre fils ? poursuivit l’elfe noir.


    Un peu étonné, le dragon pencha la tête de côté. Au-dessus, sa progéniture volait en cercles et rugissait de temps à autre.


    — Seul l’un d’entre vous est requis pour rallier Nesmé, la plaque tournante commerciale de Luruar, expliqua Tiago en insistant sur « plaque tournante » pour allécher l’insatiable Vieille Mort Blanche.


    — Qu’on étale un filet solide sur cette place, ordonna Arauthator. Qu’on dispose ensuite des caisses pleines de gemmes, de bijoux et d’or sur le filet. Si j’estime qu’il y en a assez, je vous conduirai à Nesmé.


    — Faute de quoi ? lança Hartusk, la brute épaisse, avant que Tiago l’en empêche.


    Le grondement sourd d’Arauthator secoua tous les édifices de Sundabar. Loin de la place centrale, les vibrations descellèrent un énorme quartier de roche dans le pan de mur que ce même Arauthator avait fracassé. Libéré, le moellon coupa en deux un maçon gobelin avant de s’écraser dans la douve infestée d’anguilles.


    — Faute de quoi, petit orque, je pourrais bien croquer ta couronne en même temps que ta tête.


    Là-dessus, le dragon fit admirer la taille de ses crocs. Expression d’une joie sincère, manœuvre d’intimidation ? Quoi qu’il en soit, le résultat ne se fit pas attendre.


    Avant que le soleil soit bas sur l’horizon, Aurbangras décolla de Sundabar avec un filet bien rempli. Plein nord, le fils d’Arauthator mit le cap sur l’antre de la Vieille Mort Blanche.


    Arauthator, quant à lui, s’envola vers l’ouest. Jamais il ne l’avouerait à Tiago, mais le vieux dragon prenait plaisir à l’aventure. Il était resté trop longtemps sur les hauteurs de l’Épine dorsale du Monde, à l’écart du monde civilisé. Pour le dracosire, c’était un réel plaisir de retrouver l’odeur des champs de bataille, le frisson du massacre.


    Tiago, Ravel et Hartusk sur son dos, la Vieille Mort Blanche fila donc vers Nesmé.


    — Et vers Drizzt, murmura Tiago, tout à l’idée de son heure de gloire imminente.


    À lui les faveurs de Lolth, la bénédiction de la Mère Matrone, les honneurs du Tout-Menzoberranzan, la déconfiture d’Andzrel !


    Gloire à Tiago et à la Maison Do’Urden s’il rapportait la tête de son fils égaré.


     


    * * *


     


    Ambregris et Frère Afafrenfere quittèrent le monastère de la Rose jaune par un matin d’automne sec et ensoleillé. La naine traînait une civière chargée de provisions de voyage. Le drow nommé Jarlaxle les attendait, leur avait annoncé maître Perrywinkle en les réveillant personnellement.


    Tous les maîtres du monastère, sagement alignés dans le long vestibule du bâtiment principal, étaient présents pour faire leurs adieux au jeune Afafrenfere. Chacun y alla de sa bonne pensée et de sa bénédiction ; maîtresse Savahn se hissa même sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.


    — Porte-toi bien et fais preuve de sagesse, lui dit-elle. Nous avons hâte que tu nous reviennes, jeune frère. Je compte bien apprendre auprès de toi, comme tu auras appris auprès de ton guide spirituel.


    Drôle de remarque, songea Afafrenfere, qui faillit porter la main à la gemme qui ornait son front. Il sourit en repensant à la beauté du Grand Maître Kane se dissolvant en papillons de lumière avant de traverser le plancher. Il n’avait pas disparu pour autant, tous en étaient conscients. Les yeux levés vers le sommet du haut vestibule, Afafrenfere imagina Kane dans les étages supérieurs, déambulant à sa guise.


    À moins qu’il assiste lui aussi au départ ? Au moment où il se posait la question, le jeune moine crut voir du mouvement à un balcon haut perché.


    Afafrenfere quitta le monastère et emprunta le chemin en descente qui l’entraînait vers son destin. À la faveur d’un coup d’œil en arrière, il aperçut les maîtres qui le regardaient partir depuis le seuil de l’imposant édifice.


    Levant de nouveau les yeux, il remarqua un autre témoin de son départ à une haute fenêtre. Non, il n’était pas seul, même si l’on excluait Jarlaxle et Ambregris.


    Non content de l’observer depuis la croisée, Kane, le Grand Maître des Fleurs qui avait triomphé de la mort elle-même, marchait avec lui et en lui.


    Le tandem aperçut l’elfe noir en bas du chemin, juché sur son cheval de cauchemar. À leur approche, Jarlaxle fit volter son destrier infernal et les entraîna loin, très loin des portes du monastère avant de se laisser rattraper.


    — Dis voir, l’elfe, maugréa Ambregris quand Jarlaxle daigna enfin se présenter à eux, t’aurais pu ralentir pour me laisser attacher mon foutu barda à ton canasson !


    — Je ne tenais pas à ce que les maîtres voient nos montures, expliqua le drow en mettant pied à terre.


    — Ils t’ont vu depuis le seuil, fit valoir le moine.


    Jarlaxle sourit. À la surprise de ses deux compagnons, il dissipa le cheval de cauchemar, ramassa la figurine d’onyx et la remisa dans une profonde bourse de ceinture.


    — C’est quoi, ce cirque ? s’étonna la naine.


    — Je ne parlais pas de cette monture-là, répondit le faux borgne.


    Avec une lenteur calculée, il pivota sur la gauche. Moine et prêtresse suivirent le mouvement des yeux.


    Les arbres bruissèrent, les branches s’agitèrent… et leurs montures présumées sortirent du sous-bois.


    Ambregris lâcha son brancard et sentit ses genoux mollir.


    Afafrenfere en eut le souffle coupé.


    Courage, lui souffla la voix dans sa tête.


    — Des expériences fabuleuses, murmura le jeune moine.


    — Tu peux le dire, convint Jarlaxle en éclatant de rire. Vas-tu défaillir, amie naine ?


    — Des dragons, articula à grand-peine l’intéressée alors que les deux dragonnes de cuivre, Tazmikella et Ilnezhara, avançaient en rampant dans la clairière et s’ébrouaient pour chasser les branches qu’elles venaient d’arracher.


    — Dis-le avec respect, naine, rétorqua Tazmikella avec sa voix d’humaine.


    Prêtresse et moine en restèrent bouche bée.


    — Laissez-moi vous présenter mesdames Tazmikella et Ilnezhara, déclara Jarlaxle. De grands événements secouent le vaste monde, mes amis, et ces deux créatures souhaitent se joindre à nous.


    — Des selles ? s’entendit dire Afafrenfere en remarquant les harnais de cuir que portaient les deux dragonnes.


    Celui de la dénommée Ilnezhara était à deux places.


    — On va… monter dessus ? lança Ambregris, incrédule.


    — Elles l’ont très généreusement proposé, répondit le chef mercenaire.


    La naine esquissa un début de gloussement qui, bien vite, enfla pour se muer en franc éclat de rire.


    — Et comment ça marche ? On les éperonne comme à dos de poney ?


    La réaction de l’elfe noir fit comprendre à Ambregris qu’elle aurait mieux fait de tenir sa langue. Il retint son souffle et recula imperceptiblement. La naine ébahie vit surgir devant elle la tête d’Ilnezhara qui, dans un mouvement aussi vif que celui d’un cobra, s’immobilisa à un cheveu.


    — Tu t’accroches, expliqua la dragonne. Sans rien faire d’autre. Tu es mon invitée, pas ma cavalière. Si jamais tu l’oublies…


    Sans un mot de plus, elle ouvrit grand sa gueule. La malheureuse Ambregris faillit s’évanouir en découvrant une forêt de crocs acérés de la taille de son avant-bras.


    — Prends note des molaires du fond, ajouta malicieusement Tazmikella. Plus plates, elles sont faites pour broyer, très progressivement. Les nains sont réputés pour être coriaces… et longs à digérer.


    — Le souffle acide, ça aide, expliqua Jarlaxle en se fendant d’un clin d’œil.


    Ambregris déglutit bruyamment.


    Après avoir contourné la naine et la dragonne souriante, le drow enfourcha Tazmikella avec aisance.


    — Courage, susurra Afafrenfere à la naine en écho à la voix dans sa tête.


    Il vint se présenter devant Ilnezhara.


    — Avec votre permission, somptueuse Ilnezhara, demanda-t-il avant de s’incliner en signe de respect.


    — Grimpe, acquiesça la dragonne.


    Sitôt en selle, le moine pria son amie de le rejoindre.


    — Je… peux monter ? hésita Ambregris.


    — Vas-y et accroche-toi, rétorqua Ilnezhara.


    D’un pas mal assuré, la malheureuse Ambregris gagna sans incident le flanc de l’immense créature. Elle tendit la main à Afafrenfere, qui la hissa derrière lui.


    À peine était-elle en selle que Tazmikella prenait son envol dans un formidable courant d’air. Les ailes écartées, elle prit de l’angle et se laissa dériver vers le haut col.


    — Accroche-toi, lança le moine à la naine.


    Il avait vu juste car Ilnezhara s’élança avec la même vigueur que sa sœur. Quelques battements de cœur plus tard, les dragonnes et leurs trois « invités » fendaient l’air très, très haut dans le ciel, hors de portée de flèche, au milieu de vents froids qui cinglaient Jarlaxle, Afafrenfere et Ambregris.


    Son appréhension dissipée, la prêtresse poussait de petits cris extatiques en admirant le vaste monde qui défilait sous elle.


    Tournée vers Jarlaxle, elle le vit hocher la tête et sourire à son tour. D’emblée, Ambregris fut surprise de le découvrir si placide mais, à bien y réfléchir, elle comprit l’origine de son flegme. Si la naine estimait avoir mené une vie bien remplie, elle était consciente d’avoir eu une existence tout à fait terne au regard de celle du drow.


    Dans toute l’histoire des royaumes, fort peu d’individus avaient en effet vu, combattu, négocié, fait ami ou copulé avec autant de créatures surpuissantes que Jarlaxle.


    Fort peu démonstratif, Afafrenfere n’était pas moins enthousiaste que son amie naine. Il s’attendait à vivre beaucoup d’émotions fortes, notamment par l’entremise du lien spirituel qui l’unissait à Kane.


    Le cœur léger, il sut sans la moindre hésitation que ses aventures passées n’étaient rien à côté de celles qui l’attendaient.


    Et son voyage ne faisait que commencer.


     


    * * *


     


    Dans la cour de Fort Hartusk, Doum’wielle et Tos’un regardaient le trio s’éloigner sur le dos d’Arauthator.


    — Quelle formidable aventure, n’est-ce pas ? lança Tos’un en étreignant sa fille par ses épaules fines mais musclées. Ah ! quel plaisir d’être de retour parmi les miens – les nôtres – et de mener une campagne aussi glorieuse !


    Doum’wielle hocha la tête et sourit à son père même si, en son for intérieur, elle nourrissait des doutes. Elle avait vu, fait, provoqué des choses affreuses à l’origine de grandes souffrances. Son pays natal promettait d’être rasé d’ici peu, sa propre mère assassinée. Ou, pire encore, capturée vivante.


    Elle songea à son frère, qu’elle avait tué de ses mains.


    Que de changements dans sa vie ! Des virages abrupts, définitifs, violents…


    Ses doutes, cependant, ne durèrent qu’un instant, et une vague de félicité la submergea. Les choses laides lui apparurent belles, ses virages prémédités, placés sous le signe du destin. Elle était bénie.


    Sans y penser, elle posa la main sur la garde de sa fabuleuse épée intelligente.


    Sa fabuleuse épée démoniaque.


     


    * * *


     


    Les vagues de monstres affluaient, inlassables. Gobelins, orques et ogres se jetaient contre les remparts de la ville à genoux. Même sans les six héros partis quérir l’aide de Castelmithral, les vaillants défenseurs leur tenaient la dragée haute.


    Mais, contrairement à l’effectif adverse, celui de Nesmé diminuait inexorablement.


    Prudemment en retrait, les géants catapultaient leurs rochers contre le mur et par-dessus. Du sud déboulaient les trolls et les monstres du marais.


    — Du nerf ! beugla Jolen Firth à ses troupes. Chaque flèche tirée, ce doit être un gobelin mort. Haut les cœurs !


    Les intrépides combattants de Nesmé répondirent à l’unisson, encochèrent une flèche… et firent de nouvelles victimes qui s’empilèrent au pied des remparts.


    Le long du mur sud, le mage en robe bleue sillonnait le rang d’archers et dotait leurs munitions de flammes enchantées.


    Les trolls redoutaient le feu. Tout comme les monstres du marais, baptisés « fagots sur pattes » par les autochtones.


    Après une heure d’assaut, l’ennemi mort formait une pile épaisse.


    Une heure plus tard, les défenseurs tenaient toujours bon.


    Encore une heure plus tard, une brèche survint mais les Cavaliers de Nesmé, aussitôt accourus, repoussèrent l’ennemi ou le taillèrent en pièces dans les rues.


    Après quatre heures d’assaut, les soldats éreintés résistaient toujours. Pourtant, les magiciens avaient presque épuisé leur arsenal, les prêtres prodigué tous les soins possibles et les archers, les jointures à vif, saignaient d’abondance.


    La défense tenait malgré tout. Jolen Firth persévérait dans son va-et-vient, haranguant ses troupes, martelant qu’ils étaient en train de vivre des heures glorieuses. Et c’était un fait, l’ennemi piétinait. Les officiers commencèrent même à envisager une sortie pour disperser une offensive à bout de souffle.


    Un court instant, Nesmé reprit espoir.


    Un espoir qui retomba de très haut. Au début, le point se devinait à peine contre le couvercle anthracite de l’Assombrissement. Mais, rapidement, il se mit à siffler. Sa chute était si rapide que l’air ambiant mugissait.


    Le rocher – car c’était bien un énorme quartier de roche, de la taille d’un géant – s’écrasa sur le donjon. Soufflé par l’impact prodigieux, l’édifice entier s’effondra sur lui-même.


    On déplora quelques tués et de nombreux blessés mais, à lui seul, ce coup du sort n’aurait pas suffi à changer l’issue de la bataille.


    La créature à l’origine du bombardement, en revanche, en était capable.


    À son tour, elle fondit en piqué, ses ailes parcheminées repliées. Les joues plaquées par la vitesse, le drow qui la chevauchait avait la crinière blanche tellement ballottée qu’il crut finir chauve avant qu’Arauthator touche le sol.


    La Vieille Mort Blanche était là. Dépliant ses ailes au dernier moment, la créature se stabilisa au-dessus de la ville, assez bas pour déchiqueter quelques défenseurs au passage et souffler son froid mortel sur un groupe de Cavaliers qui, massés près de la brèche, s’efforçaient d’endiguer le flot d’assaillants.


    Quand les soldats de Nesmé virent le dragon, ils surent que leur destin était scellé.


    Galvanisés, les monstres revinrent à la charge. Cette fois, les quelque vingt géants affluèrent de l’ouest, convaincus que les magiciens avaient épuisé leurs sorts de feu ravageurs. À cinq foulées du mur, la brigade de béhémoths largua sa salve de rochers avec application. Pris sous ce feu concentré, le rempart occidental de Nesmé céda en son milieu.


    Dans la foulée, le dragon longea la fortification, dispersa les défenseurs avec son souffle meurtrier et élargit la brèche.


    La piétaille – gobelins, orques, ogres en armure – se rua dans les décombres. Derrière arrivaient les géants, toujours en rang serré, prêts à lancer un nouveau rocher.


    Sus à la nouvelle brèche, Jolen Firth mena la charge des Cavaliers de Nesmé. Les gobelins mouraient écrasés, les ogres étaient engagés au corps à corps.


    Mais quand plongea Arauthator, chevauché par Tiago, les chevaux terrifiés piaffèrent, perdirent pied devant tant de puissance. Faisant fi de l’entraînement comme du cavalier, les malheureux destriers donnaient libre cours à leur affolement.


    Ainsi fut balayée la brillante coordination des défenseurs.


    Ainsi périt Nesmé.


     

  


  
    Épilogue


    Deux orques massifs traînèrent Giselle dans la cour. Sans ménagement, ils la balancèrent dans la boue au pied de l’estrade érigée pour asseoir les deux elfes noirs, duc et duchesse de Nesmé autoproclamés.


    La femelle était, à en croire la rumeur, haute prêtresse de Lolth. Le « duc », quant à lui, n’était autre que le chevaucheur de dragon, avec son épée étoilée et cet étrange bouclier qui passait à volonté de la targe au pavois.


    Attaché à un poteau, près de l’estrade, Jolen Firth était plus mort que vif.


    De l’autre côté, dans l’immense pile de cadavres, Giselle reconnut plusieurs amis et connaissances.


    — Es-tu cavalière de Nesmé ? demanda le drow.


    Son accent était tel que Giselle mit quelques secondes à comprendre.


    — Je suis Giselle…


    Son garde-chiourme orque l’interrompit d’un coup de pied dans les côtes.


    — Es-tu cavalière de Nesmé ? répéta le drow.


    — Oui, répondit-elle, les dents serrées.


    — Où est le drow ?


    Elle écarquilla les yeux, interdite.


    — Le drow qui s’est battu pour défendre Nesmé, clarifia le chevaucheur de dragon.


    Giselle le regarda, abasourdie, le cerveau en ébullition.


    — Drizzt Do’Urden ? précisa-t-il.


    — Qui ?


    Penché sur elle, l’orque lui décocha un violent coup de poing qui l’envoya rouler dans la boue.


    Son bourreau la saisit par la nuque et lui enfonça le visage dans la fange. Après l’avoir redressée, il lui cogna la tête contre le sol meuble, une fois, deux fois, jusqu’à ce que le drow lui dise d’arrêter.


    — Drizzt Do’Urden ? insista-t-il auprès d’une Giselle occupée à cracher de la boue.


    — Je ne sais pas…


    Elle n’eut pas l’occasion d’en dire plus ; déjà, l’orque l’étreignait durement.


    — Non ! lança l’elfe noir.


    L’orque arrêta son geste.


    — Ce n’est pas ainsi qu’elle va parler…


    Après quelques secondes, il sourit méchamment.


    — Bah ! continue un peu, pour le plaisir.


    L’orque lui plaqua de nouveau le visage dans la fange et lui cogna les oreilles. Violemment tirée en arrière, Giselle replongea aussitôt. La brute accentua la pression pour l’empêcher de respirer ; ses narines, sa bouche, s’emplirent de boue liquide.


    Prise de mouvements frénétiques, elle tenta de lutter, de briser l’étreinte, mais l’orque était trop fort. Elle se vit morte.


    Soudain, la pression exercée par le monstre diminua. Il la redressa face aux deux elfes noirs.


    — Tu ignores toujours la réponse à ma question, j’en suis sûr, dit le drow.


    Giselle resta de marbre. Sur un signe de l’elfe noir, un jeune enfant fut amené devant elle, un marmot qui ne pouvait pas avoir plus de sept ou huit ans.


    — Drizzt Do’Urden ? relança le drow.


    Giselle regarda l’enfant.


    Trop longtemps.


    — Tuez-le, dit l’elfe noir d’une voix égale.


    — Non ! hurla la cavalière malgré sa bouche pleine de boue, en voyant un orque lever un affreux couteau.


    — Drizzt Do’Urden ? répéta le drow.


    — Parti, capitula-t-elle. Il y a plusieurs jours.


    — Pour où ?


    Giselle hésita.


    — Pour où ? vociféra l’elfe noir en s’approchant au bord de l’estrade.


    En l’absence de réponse immédiate, il fit signe à l’orque au couteau.


    Elle savait que de nombreux autres enfants s’entassaient dans les baraquements.


    — Le nord ! cria-t-elle. Il est parti au nord, en quête de renforts pour aider Nesmé.


    — Drizzt Do’Urden ? insista le drow. Un elfe noir ? C’est bien son nom ?


    — Oui, Drizzt, avoua-t-elle. Ils m’ont sauvé la vie en forêt, lui et ses compagnons. Une fois à Nesmé, ils nous ont aidés à défendre la ville. Puis il est parti au nord, voici plusieurs jours, pour trouver de l’aide. Auprès des nains de Castelmithral, peut-être.


    L’annonce déplut fortement au drow, qui partit se rasseoir en bougonnant.


    — Tu aurais mieux fait de parler plus tôt, dit-il à Giselle.


    Tourné vers l’orque au couteau, il ajouta :


    — Tue-le.


    — Nooon ! voulut hurler la cavalière.


    Son cri fut étouffé, le garde-chiourme l’ayant replongée dans la boue. Un geste miséricordieux, en vérité, qui évita à Giselle d’assister à l’exécution du gamin.


    Elle l’entendit néanmoins gémir puis le vit étendu, parfaitement immobile, quand l’orque la redressa.


    — Je l’aurai, confia le duc à la prêtresse. Il ne m’échappera plus.


    Un autre elfe noir se présenta sur l’estrade et fit son rapport.


    — Il reste six cents prisonniers. Les autres sont morts.


    — C’est trop, trancha le duc. Sélectionne les trois cents plus robustes, ils serviront d’esclaves. Pour l’autre moitié… sois créatif.


    Submergée d’effroi par cet étalage de cruauté tranquille, Giselle s’effondra dans la boue. En vingt-cinq ans d’existence, elle avait eu son compte de batailles. Mais que penser de pareille froideur, de pareille méchanceté, surtout de la part d’un être étrangement gracieux ?


    — Et lui ? demanda son garde-chiourme en désignant Jolen Firth.


    — Crucifiez-le devant l’entrée principale, répondit le drow sans hésitation.


    — Et celle-ci ? fit l’orque en tirant la cavalière par les cheveux.


    — Qu’elle vive, entendit-elle ordonner le duc à son tourmenteur.


    Pour Giselle, ces deux derniers mots étaient peut-être les plus cruels de tous.


     


    * * *


     


    Laissant derrière lui l’ancienne prison de Wulfgar, le halfelin-devenu-ogrillon continua dans le couloir et fila dans un passage latéral beaucoup plus étroit. Régis avait repéré les parages avec soin ; talonnés par une meute d’orques et autres monstres, visés par des javelines qui tombaient à peine trop court, ils se ruèrent vers la première porte.


    Régis referma le battant et verrouilla à l’aide d’une barre.


    — Suis-moi, dit-il à son ami en s’élançant.


    — Comment tu as fait ? demanda Wulfgar beaucoup plus loin.


    Entre-temps, ils avaient franchi une dizaine de portes supplémentaires, bifurqué à plusieurs reprises et débouché sur les premiers tunnels non maçonnés de l’Outreterre Haute… sans réussir à semer les poursuivants !


    Régis jeta sa cagoule de bourreau et appuya sur son béret magique. Aussitôt revenu à son aspect de halfelin, il demeura cependant aussi grand que Wulfgar et considérablement plus « épais » qu’à l’accoutumée, ce qui lui donnait l’air d’un enfant humain surdimensionné.


    — Il va peut-être falloir me porter, déclara le halfelin géant. La potion…


    Alors qu’il grimaçait, un premier claquement retentit au niveau de sa hanche, puis un autre à l’épaule, à mesure que les effets de l’élixir s’estompaient.


    — Régis ? s’inquiéta Wulfgar.


    Le colosse empoigna son ami, qui menaçait de s’étaler de tout son long.


    — Je… hais… cette p-potion, bafouilla le halfelin qui, non content de grimacer, se mordit la lèvre.


    Là-dessus, il esquissa un pas et tangua dangereusement. Sa jambe avant était plus courte que l’autre. Derrière eux, un gobelin glapit :


    — Là ! Là !


    Passablement déséquilibré par les séquelles de ses blessures, Wulfgar posa le halfelin sur une épaule et s’élança comme il put. Régis, quant à lui, continuait à geindre et à se contorsionner.


    — Tout ne… grandit pas… et ne… diminue pas… à la fois, hoqueta-t-il.


    Le barbare plaça son ami à bout de bras. Choqué, il fit à son tour la grimace : une moitié de Régis paraissait trop petite, l’autre trop grande.


    — Continue… à courir, bégaya Régis. La porte… à gauche…


    Wulfgar reprit sa course. Quelques mètres plus loin, il défonça la porte indiquée par le halfelin et s’engagea à toute allure dans un passage long et tortueux. Alors que le début du couloir était déjà hors de vue, il entendit le poursuivant gobelin et se retourna, redoutant de voir fuser une javeline.


    — C’est… c’est bon, je peux courir, déclara Régis, qui avait retrouvé une voix normale.


    Presque sans s’arrêter, le colosse le posa.


    — Quelle saleté, cette potion.


    — Pourquoi l’utiliser, alors ?


    — Parce que je suis trop petit pour jouer les bourreaux ogrillons, fit valoir le halfelin. Avec un déguisement approximatif, je craignais de ne pas arriver à terroriser le puissant Wulfgar.


    — Me terroriser ! gloussa le barbare. Tu es plein de surprises, l’ami.


    — Les orques sont bien de cet avis.


    Régis tira Wulfgar par le bras alors qu’ils arrivaient à hauteur d’un nouveau passage latéral ; le tandem s’y engouffra.


    Peu après, ils passaient sous une arche et débouchaient sur un tunnel sinueux d’aspect plus naturel.


    Wulfgar interrogea vainement le halfelin du regard ; Régis n’avait pas poussé l’exploration aussi loin. À gauche, la galerie descendait en pente raide.


    — À droite, donc, trancha le barbare. Nous sommes déjà assez profond, j’y vois à peine.


    — En remontant, on risque de retomber sur les gobelins, prévint Régis.


    Le colosse haussa les épaules, prêt à courir le risque. Les deux compagnons prirent à droite, mais à peine avaient-ils fait cent pas que, au détour d’une longue courbe, ils tombèrent sur une foule d’orques et d’ogrillons, trop nombreuse pour être combattue.


    La poursuite reprit de plus belle.


    Revenus à hauteur de l’arche, les fuyards n’osèrent pas s’y engager de peur de se trouver pris entre deux feux. Seule option : descendre. Hélas ! à mesure qu’ils s’enfonçaient, les lichens phosphorescents se faisaient plus rares.


    — Je n’y vois plus rien, se lamenta Wulfgar.


    En voyant le colosse ralentir, Régis comprit qu’il exagérait à peine. Pourtant, il n’était pas question de rester là, et encore moins de faire demi-tour !


    Régis guida le barbare jusqu’à une nouvelle galerie latérale qui avait le double mérite d’être horizontale et légèrement mieux éclairée. Avec un peu de chance, les orques pouvaient l’ignorer et les pesants ogrillons, dépités, renoncer à la traque en levant au ciel leurs mains énormes.


    Ils s’y engagèrent aussi vite qu’ils purent ; Régis jetait de fréquents coups d’œil en arrière. Il regarda devant lui, et remercia le ciel de le faire à point nommé.


    — Wulfgar ! s’écria-t-il en étreignant le barbare.


    Il freina des quatre fers.


    Pris par son élan, Wulfgar fit un pas de plus et baissa les yeux vers son ami halfelin.


    Ou plutôt commença à le faire, mais sans oser continuer, car, malgré l’obscurité, le barbare sut pourquoi Régis avait crié. Sous ses orteils, le tunnel se jetait dans un gouffre insondable.


    Derrière eux, les monstres arrivaient à vive allure. Régis scruta les parages.


    — Il y a toujours une solution, murmura-t-il, plus pour lui-même qu’à l’adresse de Wulfgar. Ha ha ! s’exclama-t-il en regardant à sa gauche, derrière le colosse.


    Une modeste saillie courait sur quelques pas, à l’aplomb du précipice.


    — Vas-y, dit-il au barbare. Reste collé à la paroi.


    Perplexe, Wulfgar tourna la tête. Presque invisible à ses yeux, la saillie ne courait que sur une enjambée, deux tout au plus.


    Non loin, un orque les repéra et poussa un cri.


    — Ça ne marchera pas, protesta le barbare. Ils nous ont vus !


    — Vas-y, insista Régis en le poussant. Vite !


    — C’est trop court, maugréa Wulfgar. Mieux vaut se battre…


    — Ça suffira, décréta Régis. Aie confiance !


    À court d’arguments, Wulfgar se coula le long de la paroi. Au bout d’un petit mètre cinquante, il se trouva acculé. Coup d’œil à Régis. Le halfelin était toujours dans le couloir.


    Un orque poussa un nouveau cri, tout près, cette fois !


    — Je vais te tuer ! vociféra Régis.


    Là-dessus, le halfelin se glissa à côté de Wulfgar, dos au mur, et lui fit un clin d’œil.


    — C’est comme ça que j’ai tué le bourreau, confia-t-il au barbare interdit en produisant une petite fiole.


    Alors que la cavalcade se faisait plus proche, le halfelin risqua un œil dans le couloir, se redressa, prit une profonde inspiration et lança sans plus de cérémonie la fiole dans le passage. Quand le verre se brisa au contact du sol de pierre, Wulfgar remarqua un léger miroitement.


    « Qu’est-ce que c’est ? » faillit demander le barbare, interrompu par le cri de surprise d’un orque aussitôt suivi par un bruit de chute et une série de glapissements.


    À plat ventre, l’orque glissa devant Régis et tomba. Derrière lui fusait toute une troupe enchevêtrée, incapable de freiner sa course folle malgré les griffades frénétiques. Un monstre tenta un coup de dague au sol. Dans la pénombre, Wulfgar vit jaillir un nuage de paillettes minuscules.


    La créature bascula à son tour.


    Les chutes s’enchaînèrent très vite ; aux deux premiers orques succéda un troisième, agrippé à un ogrillon. Ce fut ensuite l’avalanche massive. Les monstres n’en finissaient plus de dégringoler.


    En contrebas, la salle porta l’écho de leurs cris d’orfraie, puis les « sprotch » écœurants des corps qui s’écrasaient.


    Tout aussi vite, le silence reprit ses droits à l’exception d’un unique gémissement, très loin en dessous. Dans la caverne, un monstre au moins avait survécu à la chute.


    — Suis-moi, dit Régis. Et lance-toi en sens inverse.


    Sitôt l’angle dépassé, le halfelin s’accroupit et, d’un coup de talon, glissa loin du rebord.


    À pas comptés, Wulfgar se baissa lui aussi et toucha le sol.


    Gelé.


    Après un regard pour l’à-pic, le barbare s’élança vers Régis, qui l’attendait à la limite du piège glissant.


    — Le bourreau ? voulut savoir Wulfgar.


    — J’avais pris la place de l’un des sous-fifres gobelins, évidemment, expliqua Régis. En me voyant liquider l’autre d’un carreau d’arbalète, l’ogrillon a réagi.


    — Et t’a foncé dessus, en déduisit le barbare, qui s’efforçait de compléter le peu qu’il avait vu de la scène depuis la charrette, enfoui sous un gobelin moribond.


    — J’étais debout au beau milieu de la salle.


    — Dos à la fosse, comprit Wulfgar. Là-dessus, tu as créé ta… glace. (Il contempla le piège, toujours tendu derrière lui.) Et le bourreau, en glissant, est tombé dans le trou.


    — Rejoindre ses ombres des roches chéries, conclut le halfelin, qui s’engagea dans le couloir, Wulfgar à sa hauteur.


    — Des ombres des roches ? hoqueta le colosse.


    — De petits spécimens, précisa Régis. Coincés dans une fosse aux parois tapissées de métal, et passablement enragés. En voyant leur réaction quand l’ogrillon a atterri, j’en ai déduit qu’il ne les traitait pas comme il l’aurait dû.


    Un grand sourire aux lèvres, Wulfgar digéra cette somme d’informations en secouant la tête.


    — Tu leur as donné l’autre gobelin en pâture, aussi ?


    — Bien sûr, répondit placidement Régis. Mes animaux à moi ne manquent jamais de rien.


     


    * * *


     


    — Du pillage de tombes ? s’indigna Balthazar Beigne dès l’entrée du quatuor dans la salle du trône, avant même que les arrivants soient présentés au roi Connerad. Qu’est-ce qui t’a pris, petit Err-Err ?


    — Bonne rencontre, Drizzt Do’Urden, déclara Connerad. Ainsi qu’à toi, Réginald Rondécu, même si, visiblement, t’as beaucoup d’explications à fournir.


    — Rien pour moi, mon bon roi ? demanda la jeune femme aux cheveux auburn qui accompagnait le drow, ce qui fit glousser Athrogate.


    Un rien désarçonné, Connerad la contempla sans mot dire.


    — T’auras la parole, promit la naine qui se tenait au côté du souverain.


    D’après son uniforme, elle appartenait à la crème de l’état-major de Castelmithral.


    — T’as profité de ton séjour parmi nous pour aller fouiller la tombe du roi Bruenor ? insista Balthazar.


    — Pour sûr, ça va chagriner le roi Emerus, prophétisa la générale Dagnabbet.


    — À Castelmithral, la tombe du roi Bruenor est vide, rétorqua gravement celui que tous ici connaissaient sous le nom de Réginald Rondécu.


    Les yeux rivés sur Balthazar Beigne, il assena :


    — Elle l’a toujours été.


    Les yeux pétillants de colère, le guerroyeur effréné considérait d’évidence la révélation comme une insulte et s’apprêtait à répliquer vertement. Il en fallait plus pour arrêter Bruenor.


    — C’est pas la vérité vraie, roi Connerad ?


    Le souverain se tourna vers Drizzt qui, bien sûr, connaissait la supercherie pour avoir aidé Bruenor à abdiquer en secret au profit du père de Connerad, Banak Lenclume, maintes années auparavant.


    Le drow hocha imperceptiblement la tête.


    — Bruenor est tombé à Gontelgrime, poursuivit le nain à barbe rousse. Oui, vous connaissez l’histoire qui se raconte, eh bien, sachez qu’elle est vraie. Votre roi Bruenor a trouvé Gontelgrime, il y est mort et il y a été enterré.


    Le roi, ses deux adjoints et plusieurs gardes s’entre-regardèrent, partagés entre perplexité et excitation.


    — Si je comprends bien, dit Connerad à Réginald, t’es parti d’ici pour Gontelgrime… et là, t’as volé les affaires du roi Bruenor dans sa tombe ?


    — J’ai rien volé du tout, répondit l’accusé.


    — Mais le casque que tu portes, le bouclier, la hache… Bon sang ! cette hache, je la connais comme si c’était la mienne…


    — C’est bien le casque de Bruenor ou j’suis un gnome barbu, affirma Balthazar Beigne en utilisant à dessein l’une des boutades préférées du souverain d’antan.


    — J’ai rien volé, insista Bruenor, qui s’avança lentement en secouant la tête.


    Au grand dam des deux conseillers du roi, l’importun posa les mains sur les accoudoirs du trône. Dagnabbet et Balthazar n’esquissèrent cependant pas un geste quand il répéta :


    — J’ai rien volé.


    Penché vers Connerad, il regarda le souverain dans les yeux. Leurs nez se touchaient presque. Très posément, Bruenor énonça :


    — J’ai fait… que prendre… ce… qui… m’appartient.


    Pour laisser à Connerad et à ses conseillers le temps d’encaisser, Bruenor se redressa.


    Totalement désemparé, le roi nain se retourna vers Drizzt.


    L’elfe noir répondit par un second hochement de tête, lent et appuyé.


    — C’est déjà arrivé, insista Bruenor. La fois où j’ai cédé mon trône à Gandalug.


    D’évidence, le roi Connerad était toujours aussi perdu. Il étudia Bruenor, puis Drizzt, puis de nouveau le nain à barbe rousse.


    — Bwahaha ! rugit Athrogate.


    La lumière se fit quand le souverain reporta son attention sur la jeune femme. Déjà mis sur la voie par sa plongée dans le regard de Bruenor, Connerad eut le déclic en contemplant les cheveux auburn de l’humaine.


    — Catti-Brie, articula-t-il, la gorge serrée, bien en peine de faire sortir ces trois syllabes.


    La jeune femme sourit.


    La générale Dagnabbet resta bouche bée.


    — Par le derrière velu des dieux, marmonna un Balthazar Beigne ébahi.


     


    * * *


     


    Exténués, Wulfgar et Régis soufflaient un peu. Assis par terre avec des tonnes et des tonnes de roche au-dessus de la tête, ils venaient de zigzaguer sans but dans le dédale infini de l’Outreterre. Peu après l’épisode du piège mortel tendu par le halfelin, ils étaient tombés sur une autre bande acharnée. Contraints de s’enfoncer toujours plus, ils avaient couru longtemps, des heures peut-être.


    Dans une caverne moussue, ils bénéficiaient enfin d’un répit qui, hélas ! n’était pas voué à durer. L’ennemi déterminé rôdait toujours dans les parages.


    — Pourvu que tu aies encore de nombreux tours dans ton sac, dit Wulfgar.


    — J’en ai, répondit le halfelin.


    — Et beaucoup d’autres potions.


    — Quelques-unes. Trop peu. Si nous tombons sur un abri sûr, j’essaierai d’en fabriquer d’autres.


    — Un abri sûr… Ça existe, dans ce monde de ténèbres ?


    Ne trouvant rien à répondre, Régis posa la main sur le bras du barbare et lui tendit une belle tranche de viande séchée. Dans leur malheur, ils avaient au moins à manger, et pour tout un groupe encore. Comme à l’accoutumée, les provisions des Compagnons du Hall étaient rangées dans sa besace sans fond.


    — Les autres ont réussi à fuir, d’après toi ?


    Wulfgar sourit en se remémorant la diatribe du chaman orque, venu l’interroger avant qu’il soit conduit au « carnaval ».


    — Bien sûr, répondit-il. Il n’y a pas assez d’orques et de gobelins sur Toril pour vaincre nos amis.


    — Ou pour nous vaincre, ajouta Régis avec espoir.


    Pour toute réponse, il eut droit à un silence prolongé. Assis comme ils l’étaient, perdus en Outreterre avec des hordes de monstres aux trousses, son optimisme sonnait faux.


    — On ne va pas s’en sortir vivants, tu sais, lui confia Wulfgar au bout d’un long moment.


    — Ça n’a pas l’air de te déplaire, rétorqua Régis sur un ton de reproche bien involontaire.


    — C’est du bonus, tout ça, expliqua le barbare avec un haussement d’épaules. Je suis déjà mort depuis longtemps.


    Régis réussit à sourire. Il y avait du vrai dans les propos de Wulfgar, bien sûr, mais le halfelin n’était pas sûr de partager sa sérénité. Songeant à sa seconde incarnation, à Doregardo, aux Poneys Souriants et surtout à Donnola Topolino, il imagina les aventures potentielles, le grand amour qui l’attendait, cette vie qui ne demandait qu’à être vécue.


    — On y arrivera peut-être, hasarda-t-il d’une voix geignarde.


    Wulfgar posa une main réconfortante sur l’épaule du halfelin.
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